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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 


SUR 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


Ijette  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  fut 
représentée  sur  le  théâtre  du  palais  royal  le  o.\ 
mai  1671. 

Avant  de  se  décider  et  de  prononcer  contre  1» 
genre  de  la  farce  avec  certains  esprits  austères  et 
dédaigneux  ,  il  faudroit  examiner  si  nos  spectacles  , 
soumis  à  la  réforme  que  quelques  gens  ont  propo- 
sée ,  et  devenus  une  école  sérieuse  de  mœurs  et  de 
vertu  ,  plairoient  long-tems  à  la  société  en  général, 
et  si  le  délassement  n'est  pas  un  des  moyens  les 
plus  sûrs  de  faire  supporter  l'instruction. 

Nous  doutons  peu  qu'après  avoir  discuté  de  bonne 
foi  cette  question  préliminaire }  on  ne  fût  d'avis  d# 

1  * 
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conserver  la  comédie  plaisante.  On  sait  que  le  lé* 
gislateur  d'Athènes  contrefit  le  fou  pour  oser  parler 
de  Salamine  à  ses  concitoyens  :  c'est  dans  ce  point- 
de-vue  qu'il  faut  tolérer  nos  farces  ,  lorsqu'elles  se 
bornent  à  arracher  des  ris  sans  alarmer  la  bien- 
séance et  les  mœurs. 

Avant  Molière,  la  farce  étoit  pleine  d'images 
et  d'expressions  propres  à  faire  rougir  l'honnête 
spectateur  5  elle  ne  servit  qu'à  le  délasser  innocem- 
ment, par  la  manière  dont  il  la  traita.  Telle  est 
celle  des  Fourberies  de  Scapin ,  dans  laquelle  il  saisit 
même  encore  l'occasion  d'essayer  les  armes  du 
ridicule  contre  la  chicane  et  la  manie  de  plaider, 
une  des  plus  vieilles  maladies  de  la  société  frau- 
çoise. 

Molière ,  créateur  de  la  bonne  et  vraie  comédie 
parmi  nous ,  le  fut  encore  de  la  farce  qui  peut  être 
permise.  C'est  pourtant  ce  génie  sublime  ,  que  de 
son  temps  on  osa  traiter  de  maître  d'école  en  fait  de 
vilenie  (1).  Ridicule  extravagance  répétée  de  nos 
jours  même  ,  lorsque  dans  une  lettre  sur  les  spec- 
tacles ,  page  5o ,  on  a  osé  écrire  que  le  théâtre  d& 
Molière  étoit  une  école  de  vices  et  de  mauvaises 
mœurs. 

Le  Phormio  de  Térence  fut  l'original  que  Mo- 
lière se  proposa  d'imiter  ,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  le    principal  comique  de  l'ouvrage   parte  des 


(1)  Voyez  la  Comédie  froidement  méchante  à'Elomire  Hy- 
vocondrt,  par  Boulanger  de  Cbalussay.   I 
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Valets  ou  des  personnages  subalternes  ,  puisque 
les  auteurs  dramatiques  latins  n'en  avoient  guère 
connu  que  de  cette  espèce.  Molière  lut  le  premier 
qui  en  trouva  une  source  plus  heureuse  dans  les 
différens  ridicules  de  la  société.  Ses  successeurs  y 
et  Regnard  sur-tout  ,  ne  paroissent  avoir  voulu 
lui  ressembler  que  par  le  désir  que  leurs  intérêts 
leur  suggérèrent  quelquefois  de  lutter  avec  Plante 
et  Térence  dans  ce  qu'ils  avoient  de  moins  par- 
fait (i). 

En  travaillant  aux  Fourberies  de  Scapin  ,  Molière 
ne  prétendit  pas  faire  une  comédie  du  meilleur 
genre  $  et  si  Despréaux  y  eût  un  peu  réfléchi  ,  il 
n'eût  jamais  écrit,  après  la  mort  d'un  ami  qu'il 
avoit  si  fort  loué  de  son  vivant,  que  dans  le  sac 
ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  ,  il  ne  reconnoissoit 
plus  Y auteur  du  misantrope.  Ces  deux  ouvrages  ne 
pouvoient  se  comparer  en  aucun  sens  5  c'étoit  mé- 
connoître  l'auteur  de  l'iliade  dans  le  poème  comi- 
que du  margites.  La  distance  des  deux  genres  devoit 
s'appercevoir  dans  la  manière  différente  de  les  trai- 
ter. D'ailleurs,  si  l'art  de  plaire  aux  bons  esprits  y 
et  de  les  étonner ,  a  ses  hautes  difficultés ,  celui 
d'entraîner  au  rire  et  à  la  gaité  ,  en  a  d'assez  con- 
sidérables ,  puisqu'il  semble  être  aujourd'hui  le 
désespoir  de  nos  écrivains  dramatiques» 


f  (0  L'acteur  Cinthio  répondit  un  jour  à  Saint  -  Evromond  y. 
qu'on  verroit  mourir  de  faim  de  bons  Comédiens  avec  d'excel- 
lentes pièces. 
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Molière,  qui,  dans  la  composition  d'un  mime, 
ne  mettoit  pas  plus  d'importance  que  ce  genre  n^en 
méritoit,  relativement  à  l'art  du  théâtre  considéré 
par  son  utilité  morale ,  ne  se  fit  point  scrupule 
d'emprunter  quelques  traits  de  Rotrou  (i),  et  le  fond 
des  deux  scènes  plaisantes  de  Cirano  dans  son 
pédant  joué  (2).  Il  les  associoit,  à  cet  égard,  à  Té- 
rence  ,  dont  il  suivoit  les  traces,  avec  sa  liberté 
ordinaire  ,  dans  Son  imitation  du  Phormio. 

Le  poè'te  latin  ,  par  exemple  ,  lait  un  portrait 
charmant ,  et  du  coloris  le  plus  brillant ,  de  la 
jeune  amante  à^Antiphon  5  mais  ce  tableau  si  bien 
peint,  est  fait  par  un  valet.  Chez  Molière ,  c'est 
l'amant  lui  -  même  ,  c'est  Octave  qui  nous  trans- 
porte par  la  description  des  attraits  de  sa  maî- 
tresse. Mais  écoutons  Térence ,  que  Molière  pou- 
voit  ici  difficilement  surpasser  du  côté  du  style. 

......   Virgo  pulchra  ;  et ,  quô  magis  diceres  , 

Nihil  aderat  adjumenti  ad  pulchriludinem. 
Capillus  passus,  nudus  pes  ,  ipsa  horrida  : 
LacTumœ y  vestitus  turpis  :  ut ,  ni  vis  boni 
In  ipsâ  inesset  forma  ,  hœc  formant  extinguerent  (3). 

(1)  Voyez  la  première  et  la  troisième  seène  du  premier  acte 
de  la  Sœur ,  comédie  de  Rotrou ,  et  la  première  et  la  seconde 
du  premier  acte  des  Fourberies. 

(2)  Ces  deux  scènes  éloient  bonnes  ,  disoit  Molière  ;  ellei 
m'appartenaient  de  droit  :  on  reprend  son  bien  par-tout  où  on  le 
trouve. 

(3)  Il  y  a  bien  de  l'érudition  à  observer  ,  comme  fait  madame 
Dacier  ,  l'heureuse  opposition  du  mot  extinguerent  à  celui  de 
forma  ,  qui  ne  signifie  proprement  que  chaleur  ,  du  mot  forants  y 
caldus  ,  chaud. 
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Molière  ne  dit  pas  mieux  assurément  ;  mais  il 
ajoute  un  trait  qui  n'est  pas  dans  Térence  ,  et  ce 
trait  est  enchanteur.  Ah  !  Scapin  ,  s'écrie  Octave  9 
V-n  barbare  Pauroit  aimée.  Il  s'est  bien  gardé  ,  sur- 
tout, de  donner  comme  son  modèle,  des  regret» 
au  jeune  amant  d'avoir  épousé  son  amante.  La 
terreur  qu'inspire  à  Octave  le  retour  de  soit 
père,  ne  va  pas  jusqu'à  lui  faire  dire,  comme 
Antiphon,  je  n'aurois  pas  eu  ma  maîtresse,  il  est 

Yrai, mais  je  n'éprouverois  pas  le  troubla 

continuel  qui  me  déchire. 

Jfonpatitus  ewem,     ........ 

tdt  non  quotidiana  cura  hœc  angeret  animunu 

Le  morceau  le  plus  fidèlement  imité,  c'est  celui 
de  la  scène  5.e  du  premier  acte  de  Térence ,  qui  se 
trouve  dans  la  scène  8.e  du  second  acte  des  Four- 
beries de  Scapin.  Nous  rapporterons  encore  ce  dé- 
tail heureux  que  Molière  lui  -  même  ne  pouvoit 
embellir. 

Pericla  ,  damna  ,  exilia  peregrè  rediens  semper  cogitet , 
uâut  JiU  peccatum  ,  aut  uxoris  mortem  ,  aut  morbum  j  liai  , 
Communia  esse  hœc  ;  j,eri  passe  :  ut  nequid  animo  s'il  naviim  : 
Quidquid prœter  spem  eveniat ,  om/ie  id  deputare  esDé  in  lucro. 

Il  y  a  cependant  encore  une  différence  ici  à 
l'avantage  de  Molière  :  c'est  que  ce  détail  est  dans 
la  bouche  de  Scapin,  et  que  chez  Térence,  il  est 
dans  celle  du  père,  qui,  par-là,  devoit  moins  se 
courroucer  qu'il  ne  fait  contre  le  mariage  de  son 
fils  ,  puisqu'il  étoit  préparé  à  tous  les  inconvéniens 
de  l'absence. 
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Mais  on  ne  se  livrera  pas,  pour  cette  pièce,  an> 
travail  suivi  qu'on  a  fait  sur  V avare  et  sur  V Am- 
phitryon ,  pour  montrer  combien  Molière  ,  en  imi- 
tant, s'élevoit  au-dessus  de  ses  originaux.  On  croit 
la  chose  assez  prouvée.  Despréanx  atteignoit  quel- 
quefois ses  modèles  5  Molière  surpassa  toujours 
les  siens. 

L'auteur  fécond  et  célèbre  des  singularités  de  la 
nature  ,  nous  a  appris  une  allusion  très  -  heureuse 
au  trait  plaisant  du  pédant  joué  ,  que  diable 
allait-il  faire  dans  cette  galère  ,  adopté  par  Molière. 
Nos  lecteurs  ,  à  qui  le  petit  écrit  qu'on  vient  de 
citer  peut  être  inconnu  ,  seront  bien  aises  de  trou- 
ver ici  cette  bonne  plaisanterie. 

M.  le  comte  de  Saxe  avoit  imaginé  en  172,9?  de 
faire  construire  une  galère  sans  rames  et  sans 
voiles  qui  devoit  remonter  le  Seine  de  Rouen  à. 
Paris  en  vingt-quatre  heures.  Sur  les  certificats  de 
deux  membres  de  l'académie  des  sciences,  il  avoit 
obtenu  un  privilège  exclusif  pour  sa  machine  ,  qui 
lui  coûta  beaucoup  ,  et  qui  ne  réussit  point  :  la 
fameuse  le  Couvreur,  amante  du  comte,  s'écrioit , 
après  cette  dépense  inutile  :  Que  diable  alloit-il 
faire  dans  cette  maudite  galère  ? 

Nous  terminerons  cet  avertissement  par  l'in- 
dignation où  paroît  être  M.  de  Voltaire  sur  ce 
qu'avoit  dit  Despréaux  à  l'occasion  de  cette  pièce, 
que  Molière 

Peut-être  de  son  art  eût  emporté  le  prix. 
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Qui  aura  donc  ce  prix,  s'écrie  oe  célèbre  écrivain, 
si  Molière  ne  Papas  ?  , 

Boileau  a  eu  tort,  dit  M.  Marmontel  dans  sa 
Poétique ,  s'il  n'a  pas  reconnu  l'auteur  du  Misan- 
trope  dans  l'éloquence  de  Scapin  avec  le  père  de 
son  maître ,  dans  l'avarice  de  ce  vieillard  ,  dans  la 
scène  des  deux  pères  ,  dans  l'amour  des  deux  fils  , 
tableaux  dignes  de  Térence  ,  dans  la  confession  do 
Scapin  ,  qui  se  croit  convaincu  ,  et  dans  son  inso- 
lence dès  qu'il  sent  que  son  maître  a  besoin  de  lui. 

D'ailleurs  ,  comme  l'a  dit  M.  de  Voltaire  qu'on 
verra  bien  que  nous  aimons  à  citer ,  Molière  ne 
seroit  pas  descendu  quelquefois  si  bas,  s'il  n'eût  eu 
pour  spectateurs  que  des  Louis  XIV ,  des  Condé , 
des  Turenne  ,  des  ducs  de  la  Rochefoucault  ,  des 
Montausier ,  des  Beauvilliers ,  des  Dames  de  Mon- 
tespan  et  de  Thiange.  Comme  chef  de  sa  troupe, 
il  avoit  d'autres  intérêts  à  ménager  que  ceux  de  sa 
gloire ,  et  c'étoit  à  lui ,  plutôt  qu'à  Térence ,  de 
dire  populo  ut  placèrent  quas  fecisset  Jabulas. 

Je  ne  prends  point,  dit  l'ingénieux  auteur  de 
la  philosophie  de  P  esprit ,  la  défense  de  l'imagination 
particulière  que  Molière  a  eue  dans  sa  pièce  des 
Fourberies  de  Scapin,  et  je  la  laisse  pour  ce  qu'elle 
vaut  5  mais  j'en  prends  occasion  de  dire  que  si  Mo- 
lière n'avoitfait  des  pièces  que  dans  le  goût  du  Mi- 
santrope  ,  il  n'auroit  eu  que  la  moitié  de  cette  force 
comique  ,  vis  comica,  qui  le  met  au-dessus  de  tous 
les  poè'tes  de  son  genre  qui  ont  existé  dans  tous  les 
siècles  chez   tous  les  peuples   policés.    Il  a  mis  , 
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«joute-t-il  ,  également  bien  sur  le  théâtre  ton  S  les 
rangs  de  la  vie  humaine.  Seul  comique  universel, 
il  a  peint  convenablement  et  utilement  le  ridicule 
4e  toutes  les  conditions  ,  et  a  beaucoup  contribué 
à  faire  de  la  France  l'école  et  le  modèle  de  toutes 
les  nations  polies. 

M.  L'abbé  le  Monnier,  dans  son  excellente  tra- 
duction de  Térence  ,  a  mis  à  la  suite  de  ses  notes 
sur  le  Phormio  ,  les  différentes  scènes  où  Molière  a. 
imité  l'ami  de  Scipion.  Ce  sont ,  dans  le  premier 
acte  des  Fourberies  de  Scapin  ,  les  scènes  2.e  ,  4-'  > 
5.e  et  6.e  5  dans  le  second ,  la  scène  8.e  j  et  dans  le 
troisième  acte,  les  scènes  y.e  et  b\«  :  mais  il  faut 
observer  que  ,  quoique  M.  l'abbé  le  Monnier  ait 
fait  imprimer  de  très-grands  morceaux  du  dialo- 
gue de  Molière  ,  il  n'y  en  a  aucun  dans  lequel 
notre  auteur  ait  fidèlement  traduit  Térence  qu'il 
se  contente  d'imiter ,  et  auquel  il  ajoute  toujours. 
Dans  la  scène  8.e  du  second  acte  ,  par  exemple  , 
tout  le  détail  comique  de  la  procédure  dont  Scapin 
cherche  a  détourner  Argante  ,  est  purement  de  l'in- 
vention de  Molière.  Les  inconvéniens  d'un  procès 
n'étoient  pas ,  sans  doute,  aussi  considérables  du 
temps  de  Térence  que  du  nôtre,  puisque  le  poète 
latin  ne  se  sert  pas  de  ce  moyen  pour  effrayer 
Chrêmes ,  et  pour  tirer  de  lui  l'argent  qu'il  ne  se 
détermine  que  bien  difficilement  à  délivrer. 

Pour  donner  ici  une  preuve  de  notre  bonne-foi  , 
nous  conviendrons  que  Scapin  ,  en  disant  à  Ar- 
gante  ,  acte  premier  ,  scène  6.e,  le  voilà  surpris  avec 
elle  par  ses  parens  ,  qui)  la  force  à  la  main  ,  le  con- 
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traignent  de  V épouser ,  est  bien  loin  de  l'éloquente 
précision  de  Géta. 


....  Facturn  est, 
Duxit.      .      .     . 


Et  comme  l'a  traduit  heureusement  M.  le  Monnier; 
Assignation ,  plaidoirie ,  procès  perdu ,  mariage. 


ACTEURS. 


ARGANTE,  père  d'Octave  et  de  Zerbinette. 

GÉRONTE  ,  père  de  Léandre  et  d'Hiacinte. 

OCTAVE  ,  fils  d'Argante  ,  et  amant  dHia- 
cinte. 

LÉANDRE  ,  fils  de  Géronte  ,  et  amant  de 
Zerbinette. 

ZERBINETTE,  crue  Egyptienne  ,  et  recon- 
nue fille  d'Argante  3  amante  de  Léandre. 

HIACINTE,  fille  de  Géronte,  et  amante  d'Oc- 
tave. 

SCAPIN  ,  valet  de  Léandre. 

SILVESTRE  ,  valet  d'Octave. 

NÉRINE ,  nourrice  d'Hiacinte. 

CARLE ,  ami  de  Scapin. 

DEUX  PORTEURS. 


La  Scéue  est  à  Napïes. 


S  lé  fim  «r«v 
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ACTE  PREMIER. 


m 
SCENE  PREMiERE. 

OCTAVE  ,  SILVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah  !  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amou- 
reux! dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit  ! 
Tu  viens,  Silvestre  ,  d'apprendre  au  Port  que 
mon  père  revient  ? 

6ILVESTRB* 

Oui. 
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OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même  ? 

SILVESTRE. 

C«  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  ma- 


rier 


SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  Une  fille  du  Seigneur  Géronte  ? 

8ILVBSTRE. 

Du  "Seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  maudée  de  Tarente  ici 
pour  cela  ? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 
Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SYLVESTRE, 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

SILVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu  ,  sait  toutes  nos  affaires  ? 


ACTE  I.  SCENE   I.  là 

SILVESTRE. 

Tonte*  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah  !  parle  ,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point ,  de 
la  sorte,  arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage  ?  Vous  n'oubliez 
aucune  circonstance ,  et  vous  dites  les  choses 
tout  justement  comme  elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi ,  du  moins  ,  et  me  dis  ce  que  je 
dois  faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTRE. 

Ma  foi ,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que 
vous ,  et  j'aurois  bon  besoin  que  l'on  me  con- 
seillât moi-même. 

octave. 
Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses  ,  je 
vais  voir  fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'im- 
pétueuses réprimandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien,  et  plût  au  ciel 
que  j'en  fusse  quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  la 
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mine,  pour  moi ,  de  payer  plus  cher  vos  folies; 
et  je  vois  se  former ,  de  loin,  un  nuage  de  coups 
de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me 
trouve  ! 

SILVESTRE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer  9  avant  que  de 
vous  y  jeter. 

octave. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  bors  de 
saison. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  ac- 
tions étourdies. 

octave. 

Que  dois- je  faire  ?  Quelle  résolution  prendre  ? 
A  quel  remède  recourir  ? 
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SCENE    II. 

OCTAVE ,  SCAPIN  ,  SILVESTRE. 

S  C  A  P  I  N. 

Qu'est-ce ,  Seigneur  Oetaye  ?  Qu'avez-vous  ? 
Qu'y  a-t-il  ?  Quel  désordre  est-ce-là  ?  Je  voua 
vois  tout  troublé. 

octave. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin  ,  je  suis  perdu ,  je  suis 
désespéré  ;  je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes. 

SCAPIN. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 
SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  Seigneur  Géronte ,  et 
ils  me  veulent  marier. 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquié- 
tude. 

VI.  2 
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SC  A  PIN. 
Non  ;  mais  il  ne    tiendra  qu'à  vous  que  je'  la 
sache  bientôt  ;  et  je   suis   homme    consolatif, 
homme  à  m'intéresser  aux  affaires  des  jeunes 
gens. 

octave. 

Ah  !  Scapin,  si  tupouvois  trouver  quelque  in- 
vention 3  forger  quelque  machine  ,  pour  me 
tirer  de  la  peine  où  je  suis  ,  je  croirois  t'être 
redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui 
me  soient  impossibles  ,  quand  je  m'en  veux 
mêler.  J'ai  sans  doute  reçu  du  ciel  un  génio 
assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces 
gentillesses  d'esprit ,  de  ces  galanteries  ingé- 
nieuses ,  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le 
nom  de  fourberies;  et  je  puis  dire ,  sans  vanité, 
qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habile 
ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues  ,  qui  ait  ac- 
quis plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  mé- 
tier. Mais,  ma  foi,  le  mérite  est  trop  maltraité 
aujourd'hui ,-  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses, 
depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'ar- 
riva. 

OCTAVE. 

Comment  ?  quelle  affaire  ,  Scapin? 

SCAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  Justice^ 
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OCTAVE. 

La  Justice  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTRE. 

Toi  ,  et  la  Justice  ? 

S  CAP  IN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dé- 
pitai de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle, 
que  je  résolus  de  ne  plus  rien  faire.  Baste  !  Ne 
laissez  pas  de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais  ,  Scapin ,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le 
Seigneur  Géronte  et  mon  père  s'embarquèrent 
ensemble  pour  un  voyage  qui  regarde  certain 
commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par 
nos  pères  ;  moi ,  sous  la  conduite  de  Silvestre, 
et  Léandre  sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  tems  après  3  Léandre  fit  rencontre 
d'une  jeune  Egyptienne  ,  dont  il  devint  amou- 
reux. 

2.  * 
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S  C  A  P  I  N. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis  ,  il  me  fit 
aussitôt  confidence  de  son  amour  ,  et  me  mena 
voir  cette  fille,  que  je  trouvai  belle  à  la  vérité, 
mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit  que  je  la  trou- 
vasse. Il  ne  m'entretenoit  que  d'elle  chaque 
jour ,  m'exageroit  à  tous  momens  sa  beauté  et 
sa  grâce ,  me  louait  son  esprit ,  et  me  parloit 
avec  transport  des  charmes  de  son  entretien, 
dont  il  me  rapportoit  jusqu'aux  moindres  pa- 
roles, qu'il  s'eflbrçoit  toujours  de  me  faire  trou- 
ver les  plus  spirituelles  du  monde.  Il  me  que- 
relloit  quelquefois  de  n'être  pas  assez  sensible 
aux  choses  qu'il  me  venoit  dire,  et  me  blâmoît 
sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois  pour  les 
feux  de  l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez 
les  gens  qui  gardent  l'objet  de  ses  veux ,  nous 
•entendîmes  ,  dans  une  petite  maison  d'une  rue 
écartée  ,  quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup 
de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est,*  une 
femme  nous  dit ,  en  soupirant ,  que  nous  pou- 
vions voir  là  quelque  chose  de  pitoyable  en  de* 
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personnes  étrangères ,  et  qu'à  moins  que  d'être 
insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

s  C'A  PIN. 
Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OC  T  A  V  E. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce 
que  c'étoit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous 
voyons  une  vieille  femme  mourante  ,  assistée 
d'une  servante  qui  faisoit  des  regrets,  et  d'une 
jeune  fille  toute  fondante  en  larmes ,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais 
voir. 

S  C  A  P  I  N. 

Ah,  ah! 

OCTAVE. 

Une  autre  eût  paru  effroyable  en  l'état  où  elle 
étoit  ;  car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une 
méchante  petite  Juppé,  avec  des  brassières  de 
nuit ,  qui  étoient  de  simple  futaine  ;  et  sa  coëf* 
fure  étoit  une  cornette  jaune,  retroussée  au 
haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en  désordre 
ses  cheveux  sur  ses  épaules  ,•  et  cependant  , 
faite  comme  cela ,  elle  brillait  de  mille  attraits  , 
et  ce  n'étoit  qu'agrément  et  que  charmes  que 
toute  sa  personne. 

s  CAP  IN. 

Je  sens  venir  la  chose. 
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OCTAVE. 

Si  tu  Tavois  vue  ,  Scapin  ,  en  l'état  que  je  dis  , 
tu  l'aurois  trouvée  admirable.     * 

SCAPIN. 

Oh  !  je  n'en  doute  point  ;  et  sans  l'avoir  vue  , 
je  vois  bien  qu&lle  étoit  tout-à-fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'ctoient  point  de  ces  larmes  désa- 
gréables, qui  défigurent  un  visage;  elle  avoit  > 
à  pleurer,  une  grâce  touchante  ,  et  sa  douleur 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

se  A.  p  IN. 
Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes ,  en  se  je- 
tant amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mou- 
rante ,  qu'elle  appeloit  sa  chère  mère  ;  et  il  n'y 
avoit  personne  qui  n'eut  Pâme  percée  de  voir 
un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  efiet ,  cela  est  touchant ,  et  je  vois  bien  que 
ce  bon  naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin  ,  un  barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher! 
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OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tachai  d'adou- 
cir la  douleur  de  cette  charmante  affligée,  nous 
sortîmes  de  là  ;  et  demandant  à  Léandre  ce 
qu'il  lui  sembloit  de  cette  personne,  il  me  ré- 
pondit froidement  qu'il  la  trouvoit  assez  jolie. 
Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en 
parloit ,  et  je  ne  voulus  point  lui  découvrir 
reflet  que  ses  beautés  avoient  fait  sur  mon  ame. 

silvestre  à  Octave. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour 
jusqu'à  demain.  Laissez-le  moi  finir  en  deux 
mots.  (  à  Scapin.  )  Son  cœur  prend  feu  dès  ce 
moment  ;  il  ne  sauroit  plus  vivre  qu'il  n'aille 
consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes 
visites  sont  rejetées  de  la  servante  ,  devenue  la 
gouvernante  par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà 
mon  homme  au  désespoir  ;  il  presse  ,  supplie  , 
conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la  fille, 
quoique  sans  bien  et  sans  appui ,  est  de  famille 
honnête  ;  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser ,  on 
ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour 
augmenté  parles  difficultés.  Il  consulte  dans  sa 
tête  ,  agite  ,  raisonne ,  balance  ,  prend  sa  réso- 
lution :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois 
jours. 

SCAPIN. 

J'entends. 
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SILVESTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu 
du  père,  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois; 
la  découverte  que  l'oncle  a  faite  du  secret  de 
notre  mariage  ,  et  l'autre  mariage  qu'on  veut 
faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  Seigneur  Géronte 
a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a 
épousée  à  Tarente. 

OCTAVE. 

Et  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence 
où  se  trouve  cette  aimable  personne  ,  et  l'im- 
puissance où  je  me  vois  d'avoir  de  quoi  la  se- 
courir. 

SCAPIN. 

Est-ce-là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés 
tous  deux  pour  une  bagatelle  !  c'est  bien-là  de 
quoi  se  tant  alarmer  !  N'as-tu  point  de  honte  , 
toi ,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose  ?  Que 
diable  !  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et 
mère  ;  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tête  , 
forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante , 
quelque  honnête  petit  stratagème ,  pour  ajuster 
vos  affaires  ?  Fi  :  peste  soit  du  butor  !  Je  vou- 
drois  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos 
vieillards  à  duper!  je  les  aurois  joués  tous  deux 
par -dessous  la  jambe:  et  je  n'étois  pas  plus 
grand  que  cela ,  que  je  me  sigualois  déjà  par 
cent  tours  d'adresse  jolis, 
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SILVESTRE. 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talens, 
et  que  je  n'ai  pas  l'esprit ,  comme  toi ,  de  m© 
brouiller  avec  la  justice. 

octave. 
Voici  mon  aimable  Hiacinte. 

SCENE   III. 

HIACINTE  ;  OCTAVE  ,  SCAPIN  , 
SILVESTRE. 

HIACINTE. 

Ah  !  Octave  ,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient 
de  dire  à  Nérine  que  votre  père  est  de  retour, 
et  qu'il  veut  vous  marier  ? 

OCTAVE. 

Oui  .  belle  Hiacinte  ;  et  ces  nouvelles  m'ont 
donné  une  atteinte  cruelle.  Mais  ,  que  vois-je  ? 
vous  pleurez!  Pourquoi  ces  larmes  FMesonp- 
çonnez-vous,  dites-moi ,  de  quelque  infidélité, 
et  n'étes-vous  pas  assurée  de  l'amour  que  j'ai 
pour  vous  ? 

HIACINTE. 

Oui,  Octave  ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimes  • 
mais  je  ne  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toi: 
jours. 
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OCTAVE. 

Eh  !  peut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime 
toute  sa  vie  ? 

HIACINTE. 

J'ai  oui  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins 
long-tems  que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que 
les  hommes  font  voir ,  sont  des  feux  qui  s'étei- 
gnent aussi  facilement  qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Hiacinte  ,  mon  cœur  n'est  donc 
pas  fait  comme  celui  des  autres  hommes  ,  et  je 
sens  bien  ,  pour  moi ,  que  je  vous  aimerai  jus- 
qu'au tombeau. 

HIACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous 
dites  ,  et  je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne 
soient  sincères  ,•  mais  je  crains  un  pouvoir  qui 
combattra  dans  votre  cœur  les  tendres  senti- 
mens  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous 
dépendez  d'un  père  qui  veut  vous  marier  aune 
autre  personne,  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai 
si  ce  malheur  m'arrive.         * 

OCTAVE. 

Non ,  belle  Hiacinte  ,  il  n'y  a  point  de  père  qui 
puisse  me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi  ,- 
et  je  me  résoudrai  à  quitter  mon  pays  et  le  jour 
même,  s'il  est  besoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter. 
J'ai  déjà  pris  ,  sans  l'avoir  vue  ,  une  aversion 
effroyable  pour  celle  que  l'on  me  destine;  et , 
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sans  être  cruel ,  je  soiihaiterois  que  la  mer  l'é- 
cartât  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point, 
je  vous  prie  ,  mon  aimable  Hiacinte  ;  car  vos 
larmes  me  tuent  ,  et  je  ne  les  puis  voir  sans 
me  sentir  percer  le  cœur. 

HIACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez  ,  je  veux  bien  essuyer 
mes  pleurs ,  et  j'attendrai  d'un  œil  constant  ce 
qu'il  plaira  au  ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVE, 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HIACINTE. 

Il  ne  sauroit  m 'être  contraire,  si  vous  m'êtes 
fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

HIACINTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

s  c  a  p  1  n  à  part. 
Elle   n'est  point  tant  sotte  ,   ma  foi ,   et  je  la 
trouve  assez  passable. 

octave  montrant  Scapin. 
Voici  un  homme  qui  pourroit  bien,  s'il  le  vou- 
loit  ,  nous  être  ,  dans  tous  nos  besoins  ,  d'un 
secours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  sermens  de  ne  me  mêler  plus 
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du  monde  ;  mais  si  vous  m'en  priez  bien  fort 

tous  deux,  peut-être.... 

octave. 
Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour 
obtenir  ton  aide  ,  je  te  conjure  de  tout  mon 
cœur  de  prendre  la  conduite  de  notre  barque. 

scapin  à  Hiacinte. 
Et  vous,  ne  dites- vous  rien  ? 

HIACINTE. 

Je  vous  coujure  ,  à  son  exemple  ,  par  tout  ce 
qui  vous  est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir 
servir  notre  amour. 

SCAPIN. 
Il  faut  se  laisser  vaincre  ,  et  avoir  de  l'huma- 
nité. Allez,  je  veux  m'employer  pour  vous. 

octave. 
Crois  que.... 

scapin  à  Octave. 

Chut  !  (  à  Hiacinte.  )  Allez-vous-en ,  et  soyez 
en  repos. 


ACTE   I.   SCENE  IV.  26 

SCENE    IV. 

OCTAVE  ,  SCAPIN  ,  SILVESTRE. 
scapin  à  Octave. 

Et  vous,  préparez-vous  à  soutenir  avec  Fermeté 
l'abord  de  votre  père. 

octave. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  nie  fait  trembler  par 
avance ,  et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je 
ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 
Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier 
choc ,  de  peur  que  ,  sur  votre  foiblesse ,  il  ne 
prenne  le  pied  de  vous  mener  comme  un  enfant. 
Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude.  Un 
peu  de  hardiesse  ;  et  songez  à  répondre  réso- 
lument sur  ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà  ,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer. 
Répétons  un  peu  votre  rôle  ,  et  voyons  si  vous 
ferez  bien.  Allons;  la  mine  résolue,  la  tête  haute, 
les  regards  assurés. 
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octave! 
Comme  cela? 

s  c  A  p  i  n. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi  ? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui 
arrive,  et  répondez-moi  fermement,  comme 
si  c'étoit  à  lui-même.  Comment,  pendard,  vau- 
rien ,  infâme,  fils  indigne  d'an  père  comme 
moi ,  oses-tu  paroître  devant  mes  yeux ,  après 
tes  bons  déportemens  ,  après  le  lâche  tour  que 
tu  m'as  joué  pendant  mon  absence  ?  Est-ce-là 
le  fruit  de  mes  soins ,  maraud  ?  Est-ce-là  le  res- 
pect qui  m'est  dû  ,  le  respect  que  tu  me  con- 
serves ?  (  Allons  donc.  )  Tu  as  l'insolence  , 
fripon,  de  t'en  gager  sans  le  consentement  de 
ton  père  ,  de  contracter  un  mariage  clandes- 
tin !  Réponds  -  moi  .,  coquin  ;  réponds  -  moi. 
Voyons  un  peu  tes  belles  raisons....  Oh!  que 
diable ,  vous  demeurez  interdit  ? 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que 
j'entends. 

SCAPIN. 

Eh,  oui  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas 
être  comme  un  innocent. 
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OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je 
répondrai  fermement. 

se  APIN. 
Assurément  ? 

octave. 
Assurément. 

SILVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCENE   V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Hola  ,  Octave  !  demeurez  s  Octave.  Le  voilà 
enfui  !  Quelle  pauvre  espèce  d'homme  !  No 
laissons  pas  d'attendre  le  vieillard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dirai-je  ? 

SCAPIN. 
Laissez-moi  dire  ,  moi ,  et  ne  faites   que  me 
suivre. 
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SCENE    VI. 

ARGANTE ,  SCAPIN  ET  SILVESTRE. 
dans  le  fond  du  théâtre. 

ARGANTE  se  croyant  seul. 

A-t-on  jamais  oui  parler  d'une  action  pareille 
à  celle-là  ? 

scapinû  Sïlvestre. 

Il  a  déjà  appris  l'affaire  ;  et  elle  lui  tient  si  fort 
en  tête,  que,  tout  seul ,  il  en  parle  haut. 

ARGANTE  se  croyant  seul. 
Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 
scapin  à  Silvestre. 
Ecoutons-le  un  peu. 

ARGANTE  se  croyant  seul. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront 
dire  sur  ce  beau  mariage. 

scapin  à  part. 
Nous  y  avons  songé. 

argante  se  croyant  seul. 
Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

scapin  à  part. 
Non  ,  nous  n'y  pensons  pas. 
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ARGANTE  se  croyant  seul. 
Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser. 

s  c  A  P  i  N  à  part. 
Celui-là  se  pourra  faire. 

argante^  croyant  seul. 
Prétendront  -  ils  m'amuser  par  des  contes  en 
l'air  ? 

s  C'A  fin  à  part. 
Peut-être. 

argante  se  croyant  seul. 
Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

s  c  A  P  I  N  à  part. 
Nous  allons  voir. 

argante  se  croyant  seul. 
Ils  ne  m*en  donneront  point  à  garder. 

s  c  A  P  i  n  à  part. 
Ne  jurons  de  rien. 

argantesc  croyant  seul. 
Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de 
sûreté. 

s  c  A  P  I  N  à  part. 

Nous  y  pourvoirons. 

argante  se  croyant  seul. 
Et  pour  le  coquin  de  Silvestre  ,  je  le  rouerai 
de  coups. 

SILVESTRE  à  Scapin . 
J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit. 

VI.  3 
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A  R  g  A  n  T  E  appercevant  Silvestre. 

Ah,  ah  !  vous  voilà  donc ,  sage  gouverneur  de 
famille,  beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANT1 

Bon  jour,Scapin.  (à  Sifoestre.}  Vous  avez 
suivi  mes  ordres  vraiment  d'une  belle  manière, 
et  mon  fils  s'est  comporté  fort  sagement  pen- 
dant mon  absence. 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien  ,  à  ce  que  je  vois, 

ARGANTE. 

Assez  bien.  (  à  Silvestre.  )  Tu  ne  dis  mot,  co- 
quin ;  tu  ne  dis  mot. 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ! 

ARGANTE. 

Mon  Dieu  ,  fort  bon  !  Laisse-moi  un  peu  que- 
reller en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller  ? 

ARGANTE. 

Oui ,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Hé ,  qui ,  monsieur  ? 
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Argante  montrant  Silvestre. 
Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  mon  absence  ? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE. 

Comment ,  quelque  petite  chose  ?  Une  action 
de  cette  nature  ? 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de 
son  père  ? 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je 

serois  d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi,  et  je  veux  faire 

3  * 
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du   bruit  tout  mon  saoul.  Quoi  !  tu  ne  trouves 
pas  que  j'en  aie  tous  les  sujets  du  monde  d'être 
en  colère  ? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,,  lorsque  j'ai  su 
la  chose  3  et  je  me  suis  intéressé  pour  vous  , 
jusqu'à  quereller  votre  fils.  Demandez-lui  un 
peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai  faites , 
et  comme  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect 
qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  devoit  baiser  les 
pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler  ,  quand 
ce  seroit  vous  -même.  Mais  quoi  !  je  me  suis 
rendu  à  la  raison  ,  et  j'ai  considéré  que  ,  dans 
le  fond  }  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit 
croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens- tu  conter  ?  11  n'a  pas  tant  de  tort 
de  s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  in- 
connue ? 

SCAPIN. 

Que  voulez- vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  des- 
tinée. 

ARGANTE. 

Ah ,  ah  !  Voici  une  raison  la  plus  belle  du 
monde.  On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les 
crimes  imaginables,  tromper ,  voler  ,  assassi- 
ner, et  dire  pour  excuse  ,  qu'on  y  a  été  poussé 
par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  3  vous  prenez  mes  paroles  trop  en 
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philosophe.  Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fa- 
talement engagé  dans  cette  affaire. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il  ? 

SCAPIN. 

Voulez-  vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous? 
Les  jeunes  gens  sont  jeunes  ,  et  n'ont  pas  tou- 
jours la  prudence  qu'il  leur  faudroit  pour  ne 
rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre 
Léandre ,  qui ,  malgré  toutes  mes  leçons,  mal- 
gré toutes  mes  remontrances  ,  est  allé  faire  , 
de  son  côté  ,  pis  encore  que  votre  fils.  Je  vou- 
drois  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas  été 
jeune,  et  n'avez  pas ,  dans  votre  tems .  fait  des 
fredaines  comme  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi, 
que  vous  avez  été  autrefois  un  bon  compagnon 
parmi  les  femmes ,  que  vous  faisiez  de  votre 
drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  tems-là  ,  et 
que  vous  n'en  approchiez  point,  que  vous  ne 
poussassiez  à  bout. 

AR  GANTE. 

Cela  est  vrai ,  j'en  demeure  d'accord  ,•  mais  Je 
m'en  su}s  toujours  tenu  à  la  galanterie  ,  et  je 
n'ai  point  été  jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez- vous  qu'il  fît  ?  Il  voit  une  jeune 
personne  qui  lui  veut  du  bien  (  car  il  tient  de 
vous  d'être  aimé  de  toutes  les  femmes);  il  la 
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trouve  charmante  ;  il  lui  rend  des  visites ,  lui 
conte  des  douceurs  ,  soupire  galamment ,  lait 
le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite  ;  il 
pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle 
par  ses  parens,  qui ,  la  force  à  la  main ,  le  con- 
traignent de  l'épouser. 

silyestre  à  paru 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer  ?  Il 
vaut  mieux  encore  être  marié,  qu'être  mort. 

ÀRGÀNTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  quel'aflaire  se  soit  ainsi  pas- 
sée. 

scapin  montrant  Silvestre. 

Demandez  -  lui  plutôt  ;  il  ne  vous  dira  pas  le 
contraire. 

ARGANTE  à  Silvestre* 

C'est  par  force  qu'il  a  été  marié  ? 

SILVESTRE. 

Oui ,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voudrois-je  vous  mentir  ? 

ARGANTE. 
lldevoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de 
violence  chez  un  notaire. 
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SC  AFIN. 

Cest  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre 
ce  mariage. 

SGAPIN. 

Rompre  ce  mariage  ? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIN, 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point. 

se  A  PIN. 
Non. 

ARGANTE. 

Quoi  !  je  n'aurai  paspour  moi  les  droits  de  père, 
et  la  raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon 
fils? 

S  CAP  IN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  point 
d'accord. 

ARGANTE. 

Il  n'en  demeurera  point  d'accord  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE, 

Mon  fils  ? 
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SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  art 
été  capable  de  crainte ,  et  que  ce  soit  par  force 
qu'on  lui  ait  fait  faire  les  choses?  11  n'a  garde 
d'aller  avouer  cela  ;  ce  seroit  se  faire  tort,  et  se 
montrer  indigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut ,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre , 
qu'il  dise  dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré 
qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le 
sien  ,  qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non ,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN. 
Il  ne  le  fera  pas,  vousdis-je. 

ARGANTE. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous  ? 

ARGANTE. 

Moi, 
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S.C  A  PIN. 

Bon  ! 

ARGANTE. 

Comment  ,  bon  ? 

SCA.PIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

S  C  A  P I  N. 

Non. 

ARGANTE. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Ouais  !  voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  déshérite- 
rai point  mon  fils  ? 

SCAPIN. 

Non  ,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

SCAPIN. 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur  -là. 

ARGANTE. 

Je  l'aurai. 
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SCAPIN. 
Vous  vous  moquez. 

ARGANTE. 
Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui ,  oui. 

ARGANTE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire  bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  !  je  vous  conuois  ;  vous  êtes  bon  na- 
turellement. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je 
Veux,  finissons  ce  discours ,  qui  m'échauffe  la 
bile.  (  à  Sihestre.  )  Va-t-  en,  pendard  ^  va-t- 
en  me  chercher  mon  frippon  ,  tandis  que  j'irai 
rejoindre  le  Seigneur  Géronte,pour  lui  conter 
ma  disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque 
cljose ,  vous  n'avez  qu'à  me  commander. 
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ARGANTE. 
Je  vous  remercie.    (  à  part  )  Ah  !  pourquoi 
faut-il   qu'il  soit  fils  unique  !  et   que  n'ai-je  à 
cette  heure  la  fille  que  le  ciel  m'a  ôtée,  pour  la 
faire  mon  héritière  ! 

SCENE    VIL 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme  ,  et  voilà 
l'affaire  en  bon  train  ;  mais  l'argent  ,  d'autre 
part ,  nous  presse  pour  notre  subsistance  ,  et 
nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui  aboient 
après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire  :  la  machine  est  trouvée.  Je 
cherche  seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui 
nous  soit  aifidé  ,  pour  jouer  un  personnage 
dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un  peu  ; 
enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe- 
toi  sur  un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les 
yeux  furibonds.  Marche  un  peu  en  Roi  de 
théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi.  J'ai  des 
secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 
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SILVESTRE. 

Je  te  conjure  ,  au  moins ,  de  ne  m'aller  point 
brouiller  avec  la  justice. 

s  c  A  p  I N. 

Va ,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ; 
et  trois  ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins,  ne 
sont  pas  pour  arrêter  un  noble  cœur. 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE    PREMIERE. 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉRONTE. 

xjui ,  sans  doute  ,  par  le  tems  qu'il  fait  nous 
aurons  ici  nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot 
qui  vient  de  Tarente  ,  m'a  assuré  qu'il  avoit  vu 
mon  homme  qui  étoit  près  de  s'embarquer. 
Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses 
mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions; 
et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de  votre 
fils ,  rompt  étrangement  les  mesures  que  nous 
avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds 
de  renverser  tout  cet  obstacle  ,  et  j'y  vais  tra- 
vailler de  ce  pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi,  Seigneur  Argante ,  voulez-vous  que  je 
vous  dise  ?  L'éducation  des  enfans  est  une 
chose  à  quoi  il  faut  s'attacher  fortement. 
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ARGANTE. 

Salis  doute.  A  quel  propos  cela  ? 
GÉRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemens 
des  jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la 
mauvaise  éducation  que  leurs  pères  leur  don- 
nent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  par  fois.  Mais  que  voulez-vous  dire 
par-là  ? 

GÉRONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par-là  ? 

ARGANTE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  si  vous  aviez ,  en  brave  père  ,  bien  mori- 
géné votre  fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le 
tour  qu'ils  vous  a  fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  auriez  bien 
mieux  morigéné  le  vôtre  ? 

GÉRONTE. 

Sans  doute  ;  et  je  serpis  bien  fâché  qu'il  m'eût 
rien  fait  approchant  de  cela. 

ARGANTE. 
Et  si  ce  fils ,  que  vous  avez ,  en  brave  père  ,  si 
bien  morigéné  ,  avoit  fait  pis  encore  que  le 
mien  ?  Hé  ? 

GÉRONTE. 

Comment  ? 
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ARGANTE. 

Comment  ? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire,  Seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut 
pas  être  si  prompt  à  condamner  la  conduite 
des  autres  ;  et  que  ceux  qui  veulent  gloser , 
doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rien 
qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose 
de  mon  fils  ? 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉRONTE. 

Et  quoi ,  encore. 

ARGANTE. 

Votre  Scapin  ,  dans  mon  dépit ,  ne  m'a  dit  la 
chose  qu'en  gros,  et  vous  pourrez  de  lai,  ou  de 
quelque  autre  ,  être  instruit  du  détail.  Pour 
moi,  je  vais  vite  consulter  un  avocat,  et  aviseï? 
des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 
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G  É  R  O  N  T  E    seul. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis 
encore  que  le  sien  !  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce 
que  Ton  peut  faire  de  pis;  et  je  trouve  que  se 
marier  sans  le  consentement  de  son  père ,  est 
une  action  qui  passe  tout  ce  "qu  on  peut  s'ima- 
giner. 

SCENE  III., 

GÉRONTE  ,  LÉ  ANDRE. 

GER  ON  TE. 

Ah  ,  vous  voilà  ! 

L  É  A  N  D  r  E  ,  courant  à  Géronte  pour 
F  embrasser. 
Ah  !  mon  père  ,  que  de  joie  de  vous  voir  de 
retour  ! 

GÉRONTE  ,  refusant  d'embrasser  Léandre. 
Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse ,  et  que.... 

gèronte  le  repoussant  encore. 
Doucement ,  vous  dis-je. 


ACTE  II.  SCENE  III.  49 

LÉ  ANDRE. 

Quoi  !  vous  me  refusez  ,  mon  père ,  de  vous 
exprimer  mon  transport  par  mes  embrasse- 
mens  ! 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  en- 
semble. 

LÉANDRE. 

Et  quoi  ? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous ,  que  je  vous  voye  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment  ? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Hé  bien  ? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  donc  qui  s'est  passé  ici  ? 

LÉANDRE. 

Ce  qui  s'est  passé  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu'avez-vous  Fait  pendant  mon  absence  ? 

LÉANDRE. 

Que  voulez-vous  ,  mon  père  ,  que  j'aie  fait  ? 

GÉRONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait , 
mais  qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avex 
fait  ? 

VI.  4 
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LÉANDRE. 

Moi  ?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayiez 
lieu  de  vous  plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune  chose  ? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu* 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉANDRE. 

Scapin  ? 

GÉRONTE. 

Ah  ,  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi  ?" 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout-à-fait  propre  à  vuidet" 
cette  affaire  ,  et  nous  allons  l'examiner  ailleurs. 
Qu'on  se  rende  au  logis  ;  j'y  vais  revenir  tout-à- 
l'heure.  Ah  !  traître  ,  s'il  faut  que  tu  me  désho- 
nores ,  je  te  renonce  pour  mon  fils ,  et  tu  peux 
.bien  ,  pour  jamais  ,  te  résoudre  à  fuir  de  ma 
présence. 
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SCENE    IV. 

LÉANDRE  seul. 

Me  trahir  de  cette  manière  !  un  coquin  qui 
doit ,  par  cent  raisons  3  être  le  premier  à  ca- 
cher les  choses  que  je  lui  confie  ,  est  le  pre- 
mier à  les  aller  découvrir  à  mon  père.  Ah  !  je 
jure  le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera 
pas  impunie. 

SCENE    V. 

OCTAVE,   LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin ,  que  ne  dois-je  point  à  tes 
soins  !  Que  tu  es  un  homme  admirable  ,  et  quo 
le  ciel  m'est  favorable  de  t'envoyer  à  mon  se- 
cours ! 

LÉANDRE. 

Ah,  ah  !  vous  voilà  l  Je  suis  ravi  de  vous  trou- 
ver ,  monsieur  le  coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur  ,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'hon- 
neur que  vous  me  laites. 
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léandre  mettant  Vépée  à  la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant  !  Ah  !  je  vous 
apprendrai .... 

s  c  A  P  I N  se  mettant  à  genoux. 

Monsieur  ! 

octave  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher 
Léandre  de  frapper  Scapin. 

Ah  ,  Léandre  ! 

LÉANDRE. 

Non  ,  Octave ,  ne  me  retenez  point ,  je  vous 
prie. 

scapin  à  Léandre. 

Hé,  monsieur  ! 

octave  retenant  Léandre. 
De  grâce  ! 

LÉANDRE  voulant  frapper  Scapin. 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié  ,  Léandre  ,  ne  le  maltraitez 

point. 

scapin. 

Monsieur  ,  que  vous  ai-je  fait  ? 

léandre  voulant  frapper  Scapin. 
Ce  que  tu  m'as  fait ,  traître  ! 

octave  retenant  encore  Léandre. 
Eh!  doucement. 
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LÉANDRE. 

Non  ,  Octave  ,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui- 
même  ,  tout-à-1'heure  ,  la  perfidie  qu'il  m'a 
faite.  Oui ,  coquin  ,  je  sais  le  trait  que  tu  m'as 
joué  ;  on  vient  de  me  l'apprendre  ,  et  tu  ne 
croyois  pas  peut-être  que  Ton  me  dût  révéler 
ce  secret  ;  mais  je  veux  en  avoir  la  confession 
de  ta  propre  bouche  ,  et  je  vais  te  passer  cette 
épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur ,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là  ? 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose  ,  monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Oui ,  coquin  ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que 
trop  ce  que  c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

léandre  s1  avançant  pour  frapper  Scapln. 
Tu  l'ignores  ! 

OCTAVE  retenant  Léandre. 
Léandre  ! 

SCAPIN. 
Hé  bien  ,  monsieur  ,  puisque  vous  le  voulez  > 
je  vous  confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce 
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petit  quarte.au  de  vin  d'Espagne  dont  on  vous 
fit  présent  il  y  a  quelques  jours,  et  que  c'est 
moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau  ,  et  répandis 
de  l'eau  autour  ,  pour  faire  croire  que  le  vin 
s'étoit  échappé. 

LÉ  AND  RE. 

C'est  toi ,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Es- 
pagne ,  et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  que- 
3-ellé  la  servante  ,  croyant  que  c'était  elle  qui 
m'avait  fait  le  tour  ? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur  :  je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est 
pas  l'affaire  dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela  ,  monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  encore  qui  me 
touche  bien  plus ,  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur  ,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait 
autre  chose. 

LÉANDRE  voulant  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

SCAPIN. 

Hé! 
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octave  retenant  Léandre. 

Tout  doux  ! 

se  A  P  I  N. 

Oui  ,  monsieur  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  se- 
maines que  vous  m'envoyâtes  porter ,  le  soir  , 
une  petite  montre  à  la  jeune  Egyptienne  que 
vous  aimez.  Je  revins  au  logis  mes  habits  tout 
couverts  de  boue  ,  et  le  visage  tout  plein,  de 
sang,  et  vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs 
qui  m'avoient  bien  battu ,  et  m'avoient  dérobé 
la  montre.  C  etoit  moi ,  monsieur ,  crai  Tavois 
retenue. 

LÉANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SC  API  N. 

Oui ,  monsieur ,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah,  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai 
un  serviteur  fort  fidèle  ,  vraiment  !  Mais  ce 
n'est  pas  cela  encore  que  je  demande. 

S  C  A  P  I  N. 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

LÉANDRE. 

Non ,  infâme  ;  c'est  autre  chose  encore  que  je 
veux  que  tu  me  confesses. 

s  c  A  P  i  n  à  -part. 
Peste  ! 
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LÉANDRE. 

Parle  ,  vite  ,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur  ,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉAndre  coulant  frapper  Scapin. 
(Voilà  tout  ? 

octave  se  mettant  au-devant  de  Léandre. 
Hé! 

SCAPIN. 

Hé  bien ,  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  loup-garou  ,  il  y  a  six  mois ,  qui  vous  donna 
tant  de  coups  de  bâton  la  nuit ,  et  vous  pensa 
Faire  rompre  le  cou  dans  une  cave  où  vous  tom- 
bâtes en  fuyant. 

LÉANDRE. 

Hé  bien  ? 

SCAPIN. 

Cétoit  moi  3  monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

LÉANDRE. 

Cétoit  toi ,  traître  ,  qui  iàisois  le  loup-garou? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur ,  seulement  pour  vous  faire  peur, 
et  vous  ôtcr  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes 
les  nuits  comme  vous  aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir ,  en  tems  et  lieu ,  de  tout 
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ce  que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir 
au  iàit ,  et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit 
à  mon  père. 

SCAPIN. 

A  votre  père  ? 

LÉANDRE. 

Oui ,  fripon ,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  l'as  pas  vu  ? 

SCAPIN. 

Non ,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément  ? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous 
faire  dire  par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  tiens  pourtant 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission ,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 
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SCENE  VI. 

LÉANDRE, OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

CAB.LB. 

Monsieur ,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui 
est  fâcheuse  pour  votre  amour. 

LÉAtfBRE. 

Comment  ? 

CARLE. 

Vos  Egyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enle- 
ver Zerbinette  ;  et  elle-même  ,  les  larmes  aux 
yeux ,  m'a  chargé  de  venir  promptement  vous 
dire  que  si  dans  deux  heures  vous  ne  songez  à 
leur  porter  l'argent  qu'ils  vous  ont  demandé 
pour  elle ,  vous  Tallez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRB, 

Dans  deux  heures  ? 

CARLï. 
Dans  deux  heures. 
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SCENE    VIL 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 

scapin  se  levant  et  passant fièrement  devant 

Léandre. 

Ah  ,  mon  pauvre  Scapin  !  Je  suis  mon  pauvre 

Scapin  à  cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me 
dire ,  et  pis  encore  ,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. 

Non ,  non  ;  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi 
votre  épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi 
que  vous  me  tuyez. 

LÉANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie, 
en  servant  mon  amour. 

SCAPIN. 

Point ,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir 
employer  pour  moi  ce  génie  admirable  qui 
vient  à  bout  de  toutes  choses. 


60    LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi ,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Ah  !  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et 
pense  à  me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 
SCAPIN. 

Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement ,  et 
de  me  prêter  ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

octave. 
Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voudrois-tu  m'abandonner ,  Scapin  ,  dans  la 
cruelle  extrémité  où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire ,  à  l'improviste,  un  affront  comme 
celui-là  î 

LÉANDRE. 

J'ai  tort ,  je  le  confesse. 
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S  C  A  P  I  N. 

Me  traiter  de  coquin  ,  de  fripon ,  de  pendard , 
d'infâme  ! 

LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me   vouloir  passer  son  épée  au  travers  du 
corps  ! 

LÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  et 
s'il  ne  tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux  ,  tu  m'y 
vois  ,  Scapin  ,  pour  te  conjurer  encore  une 
fois  de  ne  me  point  abandonner. 
octave. 

Ah  !  ma  foi  ,  Scapin  ,  il  faut  se  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.    Une  autre  lois  ,  ne  soyez  pas  si 
prompt. 

LÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  tems  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce 
qu'il  vous  iaut  ?' 
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LÉANDRE. 
Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 
Et  à  vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères. 

(  à  Octave.  ) 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre ,  la  machine  est  déjà 

(  à  Lcandre.  ) 
toute  trouvée.  Et  quant  au  vôtre ,  bien  qu'avare 
au  dernier  degré ,  il  y  faudra  moins  de  façon 
encore  ;  car  vous  savez  que  pour  l'esprit  ,  il 
n'en  a  pas ,  grâces  à  Dieu ,  grande  provision  , 
et  je  le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui 
Ton  fera  toujours  croire  tout  ce  que  l'on  vou- 
dra. Cela  ne  vous  offense  point  ;  il  ne  tombe 
entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressem- 
blance ;  et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout 
le  monde  ,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que 
pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapin. 

SCAPIN. 

Bon,  bon  ;  on  fait  bien  scrupule  de  cela.  Vous 
moquez-vous  ?  Mais  j'appcrcois  venir  le  père 
d'Octave.  Commençons  par  lui  ,  puisqu'il  se 
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présente.  Allez-vous-en  tous  deux,  (à  Octave.  ) 
Et  vous  ,  avertissez  votre  Silvestre  de  venir 
vite  jouer  son  rôle. 

SCENE    VIII. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

s  c  A  p  i  n  à  part. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE  se  croyant  seul. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  ! 
S'aller  jeter  dans  un  engagement  comme  celui- 
là  !  ah  !  àh  !  jeunesse  impertinente  ! 

scapin. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGANTE. 

Bon  jour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils  ? 
ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux 
chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur  ,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est 
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bon  de  s'y  tenir  sans  cesse  préparé  :  et  j'ai  ouï 
dire  ,  il  y  a  long-tems  ,  une  parole  d'un  ancien 
que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi  ?  .1  î 

SCAPIN. 

Que  ,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été 
absent  de  chez  lui ,  il  doit  promener  son  esprit 
sur  tous  les  fâcheux  accidens  que  son  retour 
peut  rencontrer  ,  se  figurer  sa  maison  brûlée  , 
son  argent  dérobé  ,  sa  femme  morte ,  son  fils 
estropié,  sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve 
qui  ne  lui  est  point  arrivé  ,  l'imputer  à  bonne 
fortune.  Pour  moi  ,  j'ai  pratiqué  toujours  cette 
leçon  dans  ma  petite  philosophie  ,  et  je  ne  suis 
jamais  revenu  au  logis  ,  que  je  ne  me  sois  tenu 
prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres  ,  aux  répri- 
mandes ,  aux  injures  ,  aux  coups  de  pied  au 
cul ,  aux  bastonnades  ,  aux  étrivières  ;  et  ce 
qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu  grâces 
à  mon  bon  destin. 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien  ;  mais  ce  mariage  imperti- 
nent ,  qui  trouble  celui  que  nous  voulons  faire , 
est  une  chose  que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens 
de  consulter  des  avocats  pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi ,  monsieur  ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous 
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tâcherez ,  par  quelque  autre  voie  ,  d'accommo- 
der l'affaire.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les 
procès  en  ce  pays-ci ,  et  vous  allez  vous  enfon- 
cer dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison  ,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre 
voie  ? 

SCAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion 
que  m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin ,  m'a  obligé 
de  chercher  dans  ma  tête  quelque  moyen  pour 
vous  tirer  d'inquiétude  ;,  car  je  ne  saurois  voir 
d'honnêtes  pères,  chagrinés  par  leurs  enfans  , 
que  cela  ne  m'émeuve  ;  et ,  de  tout  tems  ,  je  me 
suis  senti  pour  votre  personne  une  inclination 
particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui 
a  été  épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  pro- 
fession ,  de  ces  gens  qui  sont  tout  coup  d'épée, 
qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et  ne  font  non 
plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  ,  que 
d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce 
mariage  ,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  oilroit 
la  raison  de  la  violence  pour  le  faire  casser  , 
vos  prérogatives  du  nom  de  père  ,  et  l'appui 
VI  5 
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que  vous  donneroient  auprès  de  la  justice  et 
Votre  droit ,  et  votre  argent ,  et  vos  amis.  En- 
fin ,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous  les  côtés ,  qu'il 
a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que  je  lui  ai 
faites  d'ajuster  l'affaire  pour  quelque  somme  ; 
et  il  donnera  son  consentement  à  rompre  le 
mariage ,  pourvu  que  vous  lui  donniez  de  l'ar- 
gent. 

ARGANTE. 

Hé ,  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  des  maisons. 

ARGANTE. 

Hé  y  quoi  ? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore  ? 

SCAPIN. 

11  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents 
pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puis- 
sent serrer  !  Se  moque-t-il  des  gens  ? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de 
pareilles  propositions  ,  et  je  lui  ai  bien  fait  en^ 
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tendre  que  vous  n'éliez  point  une  dupe.,  pour 
vous  demander  des  cinq  ou  six  cents  pistoles. 
Enfin  ,  après  plusieurs  discours  ,  voici  où  s'est 
réduit  le  résultat  de  notre  conférence. Nous  voilà 
au  tems  ,  m'a-t-il  dit ,  que  je  dois  partir  pour 
l'armée  ;  je  suis  après  à  m'équiper  ,•  et  le  besoin 
que  j'ai  de  quelque  argent,  me  fait  consentir, 
malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  propose,  il  me  faut 
un  cheval  de  service,  et  je  n'en  saurois  avoir 
un  qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable  ,  à  moins 
de  soixante  pistoles. 

ARGANTE. 

Hé  bien  !  pour  soixante  pistoles ,  je  lés  donne, 
s  c  A  p  i  N. 

Il  faudra  le  harnois  et  les  pistolets  ,  et  cela  ira 
bien  à  vingt  pistoles  encore. 

ARGANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingt. 

s  c  A  P  i  N. 
Justement. 

AEGANTE. 

C'est  beaucoup  :  mais ,  soit  ;  je  consens  à  cela. 

SCAPIN. 

Il  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  va- 
let ,  qui  coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment,  diantre  ?  Qu'il  se  promène  ;  il  n'aura 
rien  du  tout. 

5  * 
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S  C  A  P  I N. 

Monsieur  ! 

AR  GANTE. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi* 

SCAPIN 

Mon  Dieu  ,  monsieur  !  ne  vous  arrêtez  point  à 
peu  de  chose.  N'allez  point  plaider  ,  je  vous 
prie  ;  et  donnez  tout ,  pour  vous  sauver  des 
mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Hé  bien  !  soit  ;  je  me  résous  à  donner  encore 
ces  trente  pistoles. 

SCAPIN; 

Il  me  faut  encore ,  a-t-il  dit ,  un  mulet  pour 
porter 

ARGANTE. 

Oh  !  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet.  Cen 
est  trop  ,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce  !  monsieur 

ARGANTE. 

Non  ,  je  n'en  ferai  rien. 
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S  C  A  P  I  N. 

Monsieur  ,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

S  C  A  P I  N. 

Considérez 

ARGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider, 
s  c  A  p  1  N. 
Eh  !  monsieur,  de  quoi  parlez- vous -là,  et  à 
quoi  vous  résolvez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les 
détours  de  la  justice.  Voyez  combien  d'appels 
et  de  degrés  de  jurisdiction  ;  combien  de  pro- 
cédures embarrassantes  ;  combien  d'animaux 
ravissans  ,  par  les  griffes  desquels  il  vous  fau- 
dra passer!  sergens,  procureurs,  avocats ,  gref- 
fiers ,  substituts  ,  rapporteurs ,  juges  ,  et  leurs 
clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui , 
pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  don- 
ner un  soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un 
sergent  baillera  de  faux  exploits ,  sur  quoi  vous 
serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez.  \  ctro 
procureur  s'entendra  avec  votre  partie ,  et  vous 
vendra  à  beaux  deniers  comptans.  Votre  avo- 
cat ,  gagné  de  même  ,  ne  se  trouvera  point 
lorsqu'on  plaidera  votre  cause  ,  ou  ci  Ira  des 
raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  campagne , 
et  n'iront  point  au  l'ait.  Le  greffier  délivrera 
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par  contumace  des  sentences  et  arrêts  contre- 
■vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des 
pièces ,  ou  le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce 
qu'il  a  vu  :  et  quand  9  par  les  plus  grandes  pré- 
cautions du  monde  ,  vous  aurez  paré  tout  cela, 
vous  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été  sol- 
licités contre  vous  ,  ou  par  des  gens  dévots  , 
ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh  !  mon- 
sieur ,  si  vous  le  pouvez ,  sauvez-vous  de  cet 
enfer-là.  C'est  être  damné  dès  ce  monde  ,  que 
d'avoir  à  plaider  ;  et  la  seule  pensée  d*un  pro- 
cès seroit  capable  de  me  faire  fuir  jusqu'aux 
Indes. 

ARGANTE. 

A  combien  est-  ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

SCAPIN. 

Monsieur  ,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et 
celui  de  son  homme  ,  pour  le  harnois  et  les  pis- 
tolets ,  et  pour  payer  quelque  petite  chose  qu'il 
doit  à  son  hôtesse ,  il  demande  en  tout  deux 
cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

ARGANTE  se  promenant  en  colère. 

Allons  ,  allons  :  nous  plaiderons. 
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SCAPIN. 

Faites  réflexion 

ARGANTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter.... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SC  A.PIN. 

Mais  pour  plaider ,  il  vous  faudra  de  l'argent. 
Il  vous  en  faudra  pour  l'exploit  ;  il  vous  en 
faudra  pour  le  contrôle  ;  il  vous  en  faudra 
pour  la  procuration  ,  pour  la  présentation  , 
conseils  ,  productions ,  et  journées  de  procu- 
reur. Il  vous  en  faudra  pour  les  consultations 
et  plaidoieries  des  avocats  ,  pour  le  droit  de 
retirer  le  sac  ,  et  pour  les  grosses  d'écritures. 
Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  substi- 
tuts ,  pour  les  épices  de  conclusion  ,  pour  l'en- 
registrement du  greffier,  façon  d'appointement, 
sentences  et  arrêts  ,  contrôles  ,  signatures  et 
expéditions  de  leurs  clercs  ;  sans  parler  de  tous 
les  présens  qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet 
argent-là  à  cet  homme-ci  ;  vous  voilà  hors 
d'affaire. 

ARGANTE. 

Comment ,  deux  cents  pistoles  ! 
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SC  API  N. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul  , 
en  moi-même  ,  de  tous  les  frais  de  la  justice  , 
et  j'ai  trouvé  qu'en  donnant  deux  cents  pistoles 
à  votre  homme  ,  vous  en  aurez  de  reste  ,  pour 
le  moins  ,  cent  cinquante  ,  sans  compter  les 
soins  ,  les  pas ,  et  les  chagrins  que  vous  vous 
épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que 
les  sottises  que  disent  devant  tout  le  monde 
de  méchans  plaisans  d'avocats ,  j'aimerois  mieux 
donner  trois  cents  pistoles ,  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela  ,  et  je  défie  les  avocats 
de  rien  dire  de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais ,  si  j'étois 
que  de  vous ,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  pas  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 


ACTE  IL  SCENE  IX.  73 

SCENE    IX. 

ARGANTE  ,  SCAPIN  ,  SILVESTRE  déguisé 
en  spadassin. 

SILVESTRE. 

Scapin ,  faites-moi  connoître  un  peu  cet  Ar- 
gante .  qui  est  père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi ,  monsieur  ? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en 
procès ,  et  faire  rompre  par  justice  le  mariage 
de  ma  sœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut 
point  consentir  aux  deux  cents  pistoles  que 
vous  voulez ,  et  il  dit  que  c'est  trop. 

SILVESTRE. 

Par  la  mort  !  par  la  tête  ,  par  le  ventre  !  si  je 
le  trouve  ,  je  le  veux  échiner,  dusse -je  être 
roué  tout  vif. 

(  Argante ,  pour  n'être  point  vu ,  se  tient  en 

tremblant  derrière  Scapin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et 
peut-être  ne  vous  craindra- t-ii  point. 


74      LES  FOURBERIES  DE  SCAP1N. 

SILVESTRE. 

Lui ,  lui  ?  Par  le  sang ,  par  la  tête  !  s'il  étoit  là, 
je  lui  donnerois  tout-à-1'heure  de  l'épée  dans 
le  ventre.  (  appercevant  Argante.  )  Qui  est  cet 
homme-là  ? 

s  c  À  P I N. 

Ce  n'est  pas  lui ,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui. 

SILVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

SCAPIN. 

Non ,  monsieur  ;  au  contraire,  c'est  son  ennemi 
capital. 

SILVESTRE. 

Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN. 
Ouf. 

SILVESTRE. 

Ah!  parbleu,  j'en  suis  ravi,  (à  Arganteï)  Vous 
êtes  ennemi,  monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante? 
Hé? 

SCAPIN. 

Oui ,  oui  ;  je  vous  en  réponds. 

silvestre  secouant  rudement  la  main 
$  Argante. 

Touchez  là ,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole, 
et  vous  jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que 
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je  porte,  par  tous  les  sermens  que  je  saurois 
faire,  qu'avant  la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de 
ce  maraud  fiellé  ,  de  ce  faquin  d'Argante.  Re- 
posez-vous sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  les  violences  en,  ce  pays-ci  ne  sont 
guère  souffertes. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre, 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes ,  assurément,  et  il  a 
des  parens,  des  amis  et  des  domestiques,  dont 
il  se  fera  un  secours  contre  votre  ressentiment. 

SILVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande, morbleu!  c'est  ce  que 
je  demande.  (  mettant  Tépce  à  la  main.  )  Ah , 
tête!  ah,  ventre!  Que  ne  le  trouvé-je  à  cette 
heure  ,  avec  tout  son  secours!  Que  ne  paroît-il 
à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes  ! 
Que  ne  le  vois-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la 
main  !  (  se  mettant  en  garde.  )  Comment,  ma- 
rauds ,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous  attaquer 
à  moi  !  Allons ,  morbleu  ,  tue. 

{poussant  de  tous  les  côtés,  comme  s'il  cvoit 
plusieurs  personnes  à  combattre.  ) 

Point  de  quartier.  Donnons.  Ferme.  Poussons, 
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Bon  pied ,  bon  œil.  Ah  ,  coquins  !  ah ,  canaille  ! 
vous  en  voulez  par-là  !  je  vous  en  ferai  tàter 
votre  saoul.  Soutenez  ,  marauds  ;  soutenez. 
Allons.  A  cette  botte.  A  cette  autre.  (  se  tour- 
nant du  côté  dArgante  et  de  Scapin.  )  A  celle- 
ci.  A  celle  -  là.  Comment,  vous  reculez!  Pied 
ferme ,  morbleu  ;  pied  ferme  ! 

SCAPIN. 

Hé ,  hé  ,  hé  !  monsieur ,  nous  n'en  sommes  pas. 

SILVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer 
à  moi.  « 

SCENE  X. 

ARGANTE,    SCAPIN. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  vous  voyez  combien  de  personnes 
tuées  pour  deux  cents  pistoles.  Or  sus,  je  vous 
souhaite  une  bonne  fortune. 

ARGANTE  tout  tremblant. 
ticapin. 

SCAPIN. 

Plaît-il  ? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles, 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous* 
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ARGANTE. 

Allons  le  trouver  ;  je  les  ai  sur  moi. 

SOAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  nie  les  donner.  11  ne  faut  pas, 
pour  votre  honneur  ,  que  vous  paroissiez  là, 
après  avoir  passé  ici  pour  autre  que  ce  que 
vous  êtes;  et  de  plus,  je  craindrois  qu'en  vous 
faisant  connoître,  il  n'allât  s'aviser  de  vous 
demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oui  ,*  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme 
je  donne  mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais 

SCAPIN. 

Parbleu  !  monsieur ,  je  suis  un  fourbe ,  ou  je 
suis  honnête  homme  ;  c'est  l'un  des  deux.  Est- 
ce  que  je  voudrois  vous  tromper,  et  que ,  dans 
tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et 
celui  de  mon  maître  ,  à  qui  vous  voulez  vous 
allier?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêla 
plus  de  rien ,  et  vous  n'avez  qu'à  chercher,  dès 
cette  heure ,  qui  accommodera  vos  affaires. 

ARGANTE. 

Tiens  donc. 
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SCAPIK. 

Non ,  monsieur  ,  ne  me  confiez  point  votre 
argent.  Je  serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez 
de  quelque  autre. 

ARGANTE. 

Mon  Dieu  ,   tiens. 

SCAPIN. 

Non ,  vous  dis-je  ,  ne  vous  fiez  point  à  moi\ 
Que  sait-on ,  si  je  ne  veux  point  vous  attraper 
votre  argent  ? 

ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester 
davantage.  Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sû- 
retés avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire  ;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (  seul.  )  Et  un. 
Je  n'ai  qu'à  chercher  l'autre.  Ah  !  ma  foi  ,  le 
voici.  Il  semble  que  le  ciel,  l'un  après  l'autre, 
les  amène  dans  mes  filets. 
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SCENE  XL 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

se  kVl^ faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Géronte. 

O  ciel  !  ô  disgrâce  imprévue  !  ô  misérable  père  ! 
pauvre  Géronte  ,  que  feras-tu  ? 

géronte  à  part. 

Que  dit-il  là  de  moi ,  avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est 
le  seigneur  Géronte  ? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il ,  Scapin  ? 

SCAPIN  courant  sur  le  théâtre  sans  vouloir 
entendre  ni  voir  Géronte. 

Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette 
infortune  ? 

géronte  courant  après  Scapin. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

géronte. 
Me  voici. 
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SC  A  PIN. 
Il  faut  qu'il  soit  caché  dans   quelque  endroit 
qu'on  ne  puisse  pas  deviner. 

G  É  r  o  n  t  E  arrêtant  Scapin. 
Holà  !  Es-tu  aveugle  ,  que  tu  ne  nie  vois  pas  ? 

SCAPIN. 

Ah  ,  monsieur  !  il  n'y  pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

G  ÉRONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est- 
ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a  ? 

SCAPIN. 
Monsieur..!... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Monsieur  votre  fils 

GÉRONTE. 

Hé  bien  !  mon  fils 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du 
monde. 

GÉRONTE. 

Et  quelle  ? 

SCAPIN. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi 
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^iié  vous  lui  avez  dit  (  où  vous  m'avez  mêlé 
assez  mal-à-propos  }  et  cherchant  à  divertir 
cette  tristesse  ,  nous  nous  sommes  allé  pro- 
mener sur  le  port.  Là  ,  entre  autres  plusieurs 
choses  ,  nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une 
galère  Turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune 
Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer, 
et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé. 
Il  nous  a  fait  mille  civilités  ,  nous  a  donné  la 
collation ,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les 
plus  excellons  qui  se  puissent  voir ,  et  bu  du 
vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur  du 
monde. 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  en  tout  cela  ? 

SCAPIN. 

Attendez  ,  monsieur  ;  nous  y  voici.  Pendant 
que  nous  mangions  ,  il  a  fait  mettre  la  galère 
en  mer,*  et ,  se  voyant  éloigné  du  port ,  il  m'a 
fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m'envoie  vous 
dire  que,  si  vous  ne  lui  envoyez, par  moi, 
tout-à-1'heure  ,  cinq  cents  écus  ,  il  va  vous 
emmener  votre  fils  à  Alger. 

OÉRONTE. 

Comment ,  diantre  ,  cinq  cents  écus  ! 

scapin. 
Oui  ,  monsieur  ;  et  de  plus,  il  ne  m'a  donné 
pour  cela  que  deux  heures. 

VI.  6 


82     LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

CÉRONTE. 

Ah  !  le  pendard  de  Turc  !  m'assassiner  de  la 
façon  ! 

SCAPIN. 

C'est  à  vous ,  monsieur ,  d'aviser  promptement 
aux  moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous 
aimez  avec  tant  de  tendresse. 

\  GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 
Il  ne  songeait  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t-en ,  Scapin ,  va-t-en  vite  dire  à  ce  Turc 
que  je  vais  envoyer  la  justice  après  lui. 
SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer  !   Vous  moquez- vous 

des  gens  ? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Une.  méchante  destinée  conduit  quelquefois 
les  personnes. 

GÉRONTE. 

11  faut ,  Scapin  ,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action 
d'un  serviteur  fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi  ,  monsieur  ? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoyé 
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mon  fils ,  et  que  tu  te  mettes  à  sa  place  jus- 
qu'à ce  que  j'aye  amassé  la  somme  qu'il  de- 
mande. 

SCAPIN. 

Hé  !  monsieur  ,  sôngez-vous  à  ce  que  vous 
dites  ,  et  vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si 
peu  de  sens,  que  d'aller  recevoir  un  misérable 
comme  moi  à  la  place  de  votre  fils  ? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez ,  mon- 
sieur ,  qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  qu'il  demande  ? . . . 

SCAPIN. 

Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il  point  de  conscience  ? 

SGAPIN. 

Vraiment  oui ,  de  la  conscience  à  un  Turc  ! 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Oui  ,  monsieur  ;  il  sait  que  c'est  mille  cinq 
cents  livres. 

6  * 


84     LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

GÉRONTE. 

Croit-il ,  le  traître ,  que  mille  cinq  cents  livres 
se  trouvent  dans  le  pas  d'un  cheval  ? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de 
raison. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi  ?  on  ne  prévoyoit  pas  les 
choses.  De  grâce  ,  monsieur ,  dépêchez. 

GÉRONTE. 

Tiens ,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu  l'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche  ,' 
qui  est  celle  de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans 
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cette  grande  manne  ,  et  tu  les  vendras  aux 
fripiers  pour  aller  racheter  mon  fils. 

scapin  en  lui  rendant  la  clef.' 

Eh  !  monsieur ,  rêvez-vous  ?  Je  n'aurois  pas 
cent  francs  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  et  de 
plus  ,  vous  savez  le  peu  de  tems  qu'on  m'a 
donné. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette 
galère  ,  et  songez  que  le  tems  presse  ,  et  que 
vous  courez  risque  de  perdre  votre  fils.  Hélas  ! 
mon  pauvre  maître  !  peut-être  que  je  ne  te? 
verrai  de  ma  vie  ,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle, 
on  t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me 
sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que 
j'ai  pu  ;  et  que  ,  si  tu  manques  à  être  racheté  , 
il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un 
père. 

GÉRONTE. 

Attends  ,  Scapin  ,  je  m'en  vais  quérir  cette 
somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que- 
l'heure  ne  sonne. 

GÉRONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 
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SC  A  PIN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écua  ! 

SCAPIN. 

Qui. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison  :  niais  hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade  ? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  :  mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. 

Ah  !  maudite  galère  ! 

scapin  à  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens  ,  Scapin ,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je 

viens  justement  de  recevoir  cette  somme  en 

or ,  et  je  ne  croyois  pas  qu'elle  dût  m'être  sitôt 

ravie. 

(  tirant  sa  bourse  de  sa  poche ,  et  la  présentant 

à  Scapin.  ) 
Tiens  ;  va-t-en  racheter  mon  fils. 

scapin  tendant  ta  main. 
Oui ,  monsieur. 
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GÉRONTE  retenant  sa  bourse quilfait  semblant 
de  vouloir  donner  à  Scapin. 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 
scapin  tendant  encore  la  main. 
Oui. 

géronte  recommençant  la  même  action. 
Un  infâme. 

scapin  tendant  toujours  la  main. 
Oui. 

géronte  de  même. 
Un  homme  sans  foi ,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire» 

géronte  de  même. 
Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte 
de  droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

géronte  de  même. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort,  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien.  .    . 

géronte  de  même. 
Et  que  ,  si  jamais  je  l'attrappe  ,  je  saurai  me 
venger  de  lui. 

SCAPIN. 
Oui. 
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GÉRONTE  remettant  sa  bourse  dans  sa  pocJie  ^ 
et  s'en  allant. 

Va  ,  va  vite  quérir  mon  fils. 

s  c  a  p  I  n  courant  après  Gérante». 

Holà,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN, 

Où  est  donc  cet  argent  ? 

GÉRONTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN. 

Non  ,  vraiment ,  vous  lavez  remis  dans  votre 
poche. 

GÉRONTE. 

Ah  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  Fesprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloif-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah? 
maudite  galère  !  traître  de  Turc  !  à  tous  les 
diables. 

scapin  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui 
arrache;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi ,  et 
je  veux  qu'il  me  paye  en  une  autre  monnoie 
^imposture  qu'il  m'a  faite  auprès  de  son  fils. 
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SCENE    XII. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Hé  bien  !  Scapin  ,  as-tu  réussi  pour  moi  dans 
ton  entreprise  ? 

LÉANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour 
de  la  peine  où  il  est  ? 

s  c  A  p  i  n  à  Octave. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j 'ai  tirées  de  votre 
père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

scapin  à  Léandre. 

Pour  vous ,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

l  É  a  n  d  re  voulant  s'en  aller. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir  ;  et  je  n'ai  que 
faire  de  vivre ,  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

LÉANDRE. 

Holà  ,  holà  ;  tout  doucement.  Comme  diantre 
vous  allez  vite  ! 

LÉANDRE  se  retournant. 

Que  veux-tu  que  je  devienne  ? 
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S  C  A  P  I  N. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉ  ANDRE. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez ,  à 
moi ,  une  petite  vengeance  contre  votre  père , 
pour  le  tour  qu'il  m'a  fait. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoins? 

L  ÉANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez  ,  voilà  cinq  cents  écus. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Allons  -  en  promptement  acheter  celle  que 
j'adore. 

FIN   DU   SECOND  ACTE, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ZERBLNETTE  ,  HIACINTE  ,  SCAPIN  , 
S1LVESTRE. 

SILVESTRE. 

vJ  vi ,  vos  amans  ont  arrêté  entre  eux  que  vous 
fassiez  ensemble ,  et  nous  nous  acquittons  de 
Tordre  qu'il  nous  ont  donné. 

HIACINTE  à  Zcrblnette. 
Un  tel  ordre  n"a  rien  qui  ne  soit  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  : 
et  il  ne  tiendra  pas  à  moi ,  que  l'amitié  qui  est 
entre  les  personnes  que  nous  aimons,  ne  se  ré- 
pande entre  nous  deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proposition  ,  et  ne  suis  point  per- 
sonne à  reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour ,  c'est  une  autre  chose  ;  on  y  court 
un  peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  hardie. 
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SCAPIN. 

Vous  Pêtes  ,  que  je  crois  ,  contre  mon  maître 
maintenant  ;  et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour 
vous,  doit  vous  donner  du  cœur  pour  répondre 
comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et 
ce  n'est  pas  assez  pour  m'assurer  entièrement, 
que  ce  qu'il  vient  de  faire.  J'ai  l'humeur  en- 
jouée ,  et  sans  cesse  je  ris  :  mais  tout  en  riant , 
je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres ,  et  ton 
maître  s'abusera  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de 
m'avoir  achetée  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il 
doit  lui  en  coûter  autre  chose  que  de  l'argent  ; 
et  pour  répondre  à  son  amour  de  la  manière 
qu'il  souhaite  ,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi ,  qui 
soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

s  c  A  P  I  N\ 

C'est-là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend 
à  vous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur  ;  et 
je  n'aurois  pas  été  homme  à  me  mêler  de  cette 
affaire  ,  s'il  avoit  une  autre  pensée. 

ZERBINETTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croire ,  puisque  vous  me 
le  dites  ;  mais ,  du  côté  du  père }  j'y  prévois  des 
empcchemens. 
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SCÀPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les 
choses. 

H 1  A  c  1  N  T  E  à  Zerbinette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer 
encore  à  faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous 
voyons  toutes  deux  dans  les  mêmes  alarmes  , 
toutes  deux  exposées  à  la  même  infortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins ,  que  vous 
savez  de  qui  vous  êtes  née ,  et  que  l'appui  do 
vos  parens  ,  que  vous  pouvez  faire  connoître, 
est  capable  d'ajuster  tout ,  peut  assurer  votre 
bonheur ,  et  faire  donner  un  consentement  au 
mariage  qu'on  trouve  fait.  Mais  ,  pour  moi ,  je* 
ne  rencontre  aucun  secours  dans  ce  que  je  puis 
être  ;  et  Ton  me  voit  dans  un  état  qui  n'adoucira 
pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde  que 
le  bien. 

HIACINTE. 

Mais  aussi  avez- vous  cet  avantage  ,  que  l'on 
ne  tente  point ,  par  un  autre  parti ,  celui  que 
vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas 
ce  qu'on  peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  na- 
turellement croire  assez  de  mérite  pour  garder 
sa  conquête;  et  ce  que  je  vois  de  plus  redou- 
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table  dans  ces  sortes  d'affaires  ,  c'est  la  puis- 
sance paternelle  ,  auprès  de  qui  tout  le  mérite 
ne  sert  de  rien. 

HIACINTE. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclina- 
tions se  trouvent  traversées  !  La  douce  chose 
que  d'aiuier ,  lorsque  l'on  ne  voit  point  d'obs- 
tacle à  ces  aimables  chaînes  dont  deux  cœurs 
se  lient  ensemble. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez  !  La  tranquillité,  en  amour, 
est  un  calme  désagréable.  Un  bonheur  tout  uni 
nous  devient  ennuyeux  ;  il  faut  du  haut  et  du 
bas  dans  la  vie  ;  et  les  difficultés  qui  se  mêlent 
aux  choses  ,  réveillent  les  ardeurs  ,  augmen- 
tent les  plaisirs. 

ZERBINETTE. 

Mon  Dieu  ,  Scapin ,  fais-nous  un  peu  ce  récit , 

qu'on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème 

dont  tu  t'es  avisé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton 

vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd  point  sa 

peine , lorsqu'on  mê  fait  un  conte,  et  que  je  le 

paie  assez  bien  ,  par  la  joie  qu'on  m'y  voit 

prendre. 

r  SCAPIN. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien 
que  moi.  J'ai  dans  la  tète  certaine  petite  ven- 
geance dont  je  vais  goûter  le  plaisir. 

SILVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaîté  de  cœur,  veux-tu  chercher 
à  t'attirer  de  méchantes  affaires  ? 
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SCAPIN. 
Je  me  plais  à  tenter  des   entreprises  hasar- 
deuses. 

SILVESTRE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  tu  quitterois  le  dessein  que 
tu  as ,  si  tu  m'en  voulois  croirs. 

SCAPIN. 

Oui  :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser  ? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine  ? 

SILVESTRE. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas 
courir  risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups 
de  bâton. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mon  dos ,  et  non 
pas  du  tien. 

SILVESTRE. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules  ,  et 
tu  en  disposeras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ,  et 
je  hais  ces  cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop 
prévoir  les  suites  des  choses  ,  n'osent  rien  en- 
treprendre. 

zerbinette  à  Scapin. 
Nous  aurons  besoin  de  tes  soius. 
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S  CAP  IN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera 
pas  dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de 
me  trahir  moi  -  même ,  et  de  découvrir  des 
secrets  qu'il  étoit  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

SCENE   II. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

GÉRONTE. 

Hé  bien  !  Scapin  ,  comment  va  l'affaire  de  mon 
fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils ,  monsieur  ,  est  en  lieu  de  sûreté  : 
mais  vous  Courez  maintenant ,  vous ,  le  péril 
le  plus  grand  du  monde;  et  je  voudrois,  pour 
beaucoup  ,  que  vous  fussiez  dans  votre  logis. 

GÉRONTE. 

Comment  donc  ? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de 
toutes  parts  pour  vous  tuer. 

GÉRONTE. 

Moi? 
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SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Et  qui  ! 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée. 
Il  croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre 
votre  fille  à  la  place  que  tient  sa  sœur,  est  ce 
qui  pousse  le  plus  fort  à  faire  rompre  leur  ma- 
riage ;  et ,  dans  cette  pensée ,  il  a  résolu  hau- 
tement de  décharger  son  désespoir  sur  vous  , 
et  de  vous  ôter  la  vie  pour  venger  son  honneur. 
Tous  ses  amis ,  gens  d'épée  comme  lui ,  vous 
cherchent  de  tous  les  côtés  ,  et  demandent  de 
vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  deçà  et  delà, 
des  soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent 
ceux  qu'ils  trouvent ,  et  occupent  par  pelo- 
tons toutes  les  avenues  de  vo  tre  maison  ':  de 
sorte  que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous  , 
vous  ne  sauriez  faire  un  pas ,  ni  à  droite  ,  ni  à 
gauche  ,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs 
mains. 

GÉRONTE. 

Que  ferai- je  ,  mon  pauvre  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  3  monsieur  ,  et  voici  une  étrange 
affaire.  Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  ,  et. . .  Attendez. 
(  Scapin  faisant  semblant  d'aller  voir  au  fond 
du  théâtre  s  il  ri!y  a  personne.  ) 
VI.  7 


98      LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

géronte  en  tremblant. 
Hé? 

se  A  pin  revenant. 

Non ,  non  ,  non  ;  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me 

tirer  de  peine  ? 

s  CAP  IN. 

J'en  imagine  bien  un  ;  niais  je  courrois  risque, 
moi ,  de  me  faire  assommer. 

GÉRONTE. 

Hé  !  Scapin  ,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne 
m'abandonne  pas  ,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous 
qui  ne  sauroit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans 
secours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure ,  et  je  te 
promets  cet  habit  -  ci  quand  je  l'aurai  un 
peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  aflàire  que  j'ai  trouvée 
fort  à  propos  pour  vous  sauver.  11  faut  que 
vous  vous  mettiez  dans  ce  sac  ,  et  que . . . 

geronte  croyant  voir  quelqu'un. 
Ah! 
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SCAPIN. 

Non ,  non ,  non ,  non  ;  ce  n'est  personne.  II 
faut,  dis-je  ,  que  vous  vous  mettiez  là-dedans , 
et  que  vous  vous  gardiez  de  remuer  en  aucune 
façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme 
un  paquet  de  quelque  chose  ,  et  je  vous  por- 
terai ainsi,  au  travers  de  vos  ennemis  ,  jusque 
dans  votre  maison  ,  où  ,  quand  nous  serons 
une  fois  ,  nous  pourrons  nous  barricader  ,  et 
envoyer  quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN". 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir. 
(  à  part.  )  Tu  me  paieras  l'imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés. 
Mettez-vous  bien  jusqu'au  fond;  et  sur-tout 
prenez  garde  de  ne  vous  point  montrer  ,  et 
de  ne  branler  pas  ,  quelque  chose  qui  puisse 
arriver. 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir. 

SCAPIN. 

Cachez  -  vous  ,*  voici  un  spadassin  qui  vous 
cherche.  (  en  contrefaisant  sa  voix.  )  Quoi  l 
je  n  aurai  pas  V avantage,  dé  tué  ce  Géronte  ,  et 

7* 
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quelquun  ,  par  charité  ,  ne  rri  enseignera  pas 
où  il  est  ! 

(  à  Géronte  ,  avec  sa  poix  ordinaire.  ) 
Ne  branlez  pas.  Cadédis  ,  je  lé  troubérai  ,  se 
cachât-il  au  centre  dé  la  terre.  ( 

(  à  Géronte  ,  avec  son  ton  naturel.  ) 
Ne  vous  montrez  pas.  Oh  !  Vhomme  au  sac. 
Monsieur.  Je  té  vaile  un  louis ,  et  ni! enseigne 
où  peut  être  Géronte.  Vous  cherchez  le  sei- 
gneur Géronte  ?  Oui  ,  mordi  !  je  lé  cherche. 
Hé  !  pour  quelle  affaire  ?  monsieur  ?  Pour 
quelle  affaire  ?  Oui.  Je  veux,  Cadédis ,  le  faire 
mourir  sous  les  coups  de  vaton.  Oh  !  monsieur , 
les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des 
gens  comme  lui ,  et  ce  n'est  pas  un  homme  à 
être  traité  de  la  sorte.  Qui  ?  ce  fat  de  Géronte  , 
ce  maraud ,  ce  vélitre  ?  Le  seigneur  Géronte , 
monsieur ,  n'est  ni  fat ,  ni  maraud  ,  ni  bélitre  ; 
et  vous  devriez ,  s'il  vous  plaît ,  parler  d'autre 
façon.  Comment ,  tu  me  traites ,  à  moi  ,  avec 
cette  hauteur  ?  Je  défends ,  comme  je  dois  , 
un  homme  d'honneur  qu'on  offense.  Est  -  ce 
que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte  ?  Oui ,  mon- 
sieur ,  j'en  suis.  Ah  !  cadédis  3  tu  es  de  ses 
amis  :  à  la  vonne  hure. 

( donnant  plusieurs  coups  de  bâton  sur  le  sac.  ) 
Tiens ,  boilà  ce  que  je  té  vaille  pour  lui. 
(  criant  comme  s'il  recevoit  les  coups  de  bâton.  ) 
Ah,  ah ,  ah  j  ah  j  ah ,  monsieur  !  ah  ,  ah  !  mon- 
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sieur ,  tout  beau  !  Ah  !  doucement.  Ah  ,  ah  , 
ah  ,  ah  !  Va  ,  porte-lui  cela  dé  ma  part.  Adiu- 
sias.  Ah  !  diable  soit  le  Gascon  !  Ah  ! 

g  É  R  O.N  T  E  mettant  la  tête  hors  du  sac» 
Ah  !  Scapin ,  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur  ,  je  suis  tout  moulu  ,  et  les 
épaules  me  font  un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment  !  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni ,  monsieur  ;  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il 
frappoit. 

GÉRONTE. 

Que  veux-tu  dire  ?  J'ai  bien  senti  les  coups  , 
et  les  sens  bien  encore, 

SCAPIN. 

Non ,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton 
qui  a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  , 
pour  m 'épargner. 

scapin  faisant  remettre  Géronte  dans  le  sac. 
Prenez  garde  ;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine 
d'un  étranger.  Parti  ,  moi  courir  comme  une 
Basque  ,  et  moi  ne  pouvre  point  trouioir  de 
tout  le  jour  sti  diable  de  Giron  te  ?  Cachez- 
vous  bien.  Dites  un  peu  moi  3  fous ,  monsieur 
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Vhomme  ,  s'il  ve  plaît  ,  fous  savoir  point  où 
Vest  sti  Gironte  que  mùi  cherchir?. Non  ,  mon- 
sieur ,  je  ne  sais  pas  où  est  Géronte.  Dites- 
moi-le  3  fous  ,  franchement  ,  moi  lijouloirpas 
grande  chose  à  lui.  L'est  seulement  pour  H  don- 
ner une  petite  régale  sur  le  dos  ,  d'une  dou- 
zaine de  coups  de  bdtonne ,  et  de  trois  ou  quatre 
petites  coups  d'épée  au  travers  de  son  poitrine. 
Je  vous  assure  ,  monsieur  ,  que  je  ne  sais  pas 
où  il  est.  Il  me  semble  que  fi  foi  remuair  quel- 
que   chose   dans   sti   sac.    Pardonnez  -  moi  , 
monsieur.  Li  est  assurément  quelque  histoire 
là-tetans.  Point  du  tout ,  monsieur.  Moi  Vqfoir 
enfie  de  tonner  tih  coup  d'épée  dans  sti  sac. 
Ah  !  monsieur  ,  gardez-vous-en  bien.  Montre- 
le-moi  un  peu  ,  fous ,  ce  que  c' être-là.   Tout 
beau  ,  monsieur  !  Quement ,  tout  beau  !  Vous 
n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je 
porte.  Et  moi ,  je  le  fouloir foir  ,  moi:  Vous 
ne  le  verrez  point,  slh  !  que  de  badinemente  ! 
Ce   sont    hardes    qui    m'appartiennent.  Mon- 
tre-moi ,  fous  ,    te  dis-je.  Je  n'en  ferai  rien. 
Toi  nen  rien  faire  ?  Non.  Moi  pailler  de  ste 
bdtonne  sur  les  épaules  de  toi.  Je  me  moque 
de  cela.  Ah  !  toi  faire  le  drôle. 
(  donnant  des  coups  de  bâton  sur  le  sac  ,  et 
criant  comme  s'il  les  recevoit.  ) 

Ah ,  ah  ,  ah ,  ah  ,  monsieur  !  ah  ,  ah  ,  ah  !  Jus- 
qu'au  refoir  :  V être-là  un  petit  leçon  pour  li  ap- 
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dreàtoi  à  pari  air  insolcntement.  Ah  !  peste  soit 
du  baragouineux  !  Ah  ! 

géronte  sortant  sa  tête  hors  du  sac. 

Ah!  je  suis  roué. 

s  c  A  P I N. 
Ah  !  je  suis  mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur 
mon  dos  ? 

se  A  pin  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 
Prenez  garde  ;  voici  une  demi  -  douzaine  de 
soldats  tout  ensemble. 

(contrefaisant  la  voix  de  plusieurs  personnes .) 
Allons  ,  tâchons  à  trouver  ce  Géronte  j  cher- 
chons par- tout.  N'épargnons  point  nos  pas. 
Courons  toute  la  ■ville.  N'oublions  aucun  lieu. 
Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par 
oh  irons- nous'!  Tournons  par  là.  Non  , par 
ici.  A  gauche.  A  droite.  Nenni.  Si  fait. 

(à  Géronte  ,  avec  sa  voix  ordinaire \  J 
Cachez- vous  bien.  Ah  !  camarades  >  voici  son 
valet.  Allons  }  coquin  ,  il  faut  que  tu  nous 
enseignes  oh  est  Ion  maître.  Hé!  messieurs  , 
ne  me  maltraitez  point.  Allons,  dis-nous  ou  il 
est.  Parle.  Hâte  -  foi.  Expédions.  Dépêche 
vite.  Tôt.  Hé  !  messieurs ,  doucement. 
(  Géronte  met  doucement  la  tête  hors  du  sac  , 

et  app.rroif  la  fourbe  fie  de  Scapin.J 
Si  tu  ne  nous  fais  trouver  ton  maître  tout-à- 
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V  heure,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une 
ondée  de  coups  de  bâton.  J'aime  mieux  souf- 
frir toute  chose,  que  de  découvrir  mon  maître. 
Nous  allons  f  assommer.  Faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Tu   as  envie  d'être  battu  ?  Ah  ! 

tu  en  veux  tâter?  Voilà Oh  ! 

(  Comme  il  est  prêt  de  frapper ,  Géronte  sort 

du  sac  ,  et  Scapin  s'enfuit. 

GERONTE  seul. 

Àh,  infâme  !  ah  ,  traître  !  ah,  scélérat  !  C'est 
ainsi  que  tu  m'assassines? 

SCENE    III. 

ZERBINETTE,   GÉRONTE. 

zerbinette  riant  sans  voir  Géronte. 
Ah  ,  ah  !  je  veux  prendre  un  peu  Fair. 

géronte  à  part ,  sans  voir  Zerbinette. 
Tu  me  la  paieras  ,  je  te  jure. 

zerbinette  sans  voir  Géronte. 
Ah,  ah,  ah,  ah;  la  plaisante  histoire,   et  la 
bonne  dupe  que  ce  vieillard  ! 
géronte. 
Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela ,  et  vous  n'avez 
que  faire  d'en  rire. 

zerbinette. 
Quoi  ?  Que  voulez-vous  dire ,  monsieur  ? 
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GÉRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  mo- 
quer de  moi. 

ZERBINETTE. 

De  vous  ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment  !  qui  songe  à  se  moquer  de  vous  ? 

GÉRONTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez? 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point  ,  et  je  ris  toute 
seule  d'nn  conte  qu'on  vient  de  me  faire  ,  le 
plus  plaisant  qu'on  puisse  entendre.  Je  ne  sais 
pas  si  c'est  parce  que  je  suis  intéressée  dans  la 
chose  ,  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si 
drôle  ,  qu'un  tour  qui  vient  d'être  joué  par  un 
fils  à  son  père ,  pour  en  attraper  de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père ,  pour  en  attraper  de 
l'argent  ? 

ZERBINETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me 
trouverez  assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire  ; 
et  j'ai  une  démangeaison  naturelle  à  faire  part 
des  contes  que  je  sais. 
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GÉR.ONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand* 
chose  à  vous  le  dire  3  et  c'est  une  aventure  qui 
n'est  pas  pour  être  long-  tems  secrète.  Là  des- 
tinée a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  UDe 
bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Egyptiens, 
et  qui ,  rôdant  de  province  en  province ,  se 
mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelquefois 
de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant  dans 
cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit ,  et  conçut 
pour  moi  de  lamour.  Dès  ce  moment ,  il  s'at- 
tache à  mes  pas ,  et  le  voilà  d'abord  comme 
tous  les  jeunes  gens ,  qui  croient  qu*il  n'y  a. 
qu'à  parler  ,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous 
disent ,  leurs  affaires  sont  faites  ;mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  lit  un  peu  corriger  ses  pre- 
mières pensées.  11  fit  connoitre  sa  passion  aux 
gens  qui  me  tenoient ,  et  il  les  trouva  disposés 
à  me  laisser  à  lui ,  moyennant  quelque  somme. 
Mais  le  mal  de  l'affaire  étoit  que  mon  amant 
se  trou  voit  dans  l'état  où  Ton  voit  très-souvent 
la  plupart  des  fils  de  famille  ,  c'est  -  à  -  dire  , 
qu'il  étoit  un  peu  dénué  d'argent.  11  a  un  père 
qui ,  quoique  riche ,  est  un  avaricieux  fieffé  ,  le 
plus  vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne 
me  saurois  jvî  souvenir  de  son  nom?  Ah! aidez- 
moi  un  peu.  Nepouvez-vous  me  nommer  quel- 
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qu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être 
avare  au  dernier  point  ? 

GÉRONTE. 

Non. 

ZERBINETTE. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte....  O....  Oronte. 
Non.  Gé...  Géronte  :  oui ,  Géronte  ,  justement; 
voilà  mon  vilain  ;  je  lai  trouvé  ;  c'est  ce  ladre- 
là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte ,  nos 
gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville, 
et  mon  amant  m'alloit  perdre  faute  d'argent , 
si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  n'avoit  trouvé 
du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il 
a.  Pour  le  nom  du  serviteur ,  je  le  sais  à  mer- 
veille. Il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un  homme  in- 
comparable ;  il  mérite  toutes  les  louanges  que 
l'on  peut  donner. 

géronte  à  part. 

Ah ,  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour 
attraper  sa  dupe.  Ah,  ah ,  ah,  ah!  je  ne  saurois 
m'en  souvenir,  que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur. 
Ah,  ah,  ah.  Il  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare, 
ah ,  ah ,  ah ,  et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant  sur 
le  port  avec  son  fils  ,  hi,  hi ,  hi ,  ils  avoient  vu 
une  galère  turque  ,  où  on  les  avoit  invités 
d'entrer  ;  qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donné 
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la  collation  :  ah  !  que  tandis  qu'ils  mangeoient, 
on  avoit  mis  la  galère  en  mer ,  et  que  le  Turc 
l'a  voit  renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif, 
avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maître,  qu'il 
emmenoit  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  ènvoyoit 
tout-à-1'heure  cinq  cents  écus  :  ah  ,  ah ,  ah. 
Voilà  mon  ladre ,  mon  vilain  dans  de  furieuses 
angoisses  ,•  et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils, 
fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq 
cents  écus  qu'on  lui  demande,  sont  justement 
cinq  cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne. 
Ah ,  ah,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 
somme  de  ses  entrailles  ;  et  la  peine  qu'il  souf- 
fre ,  lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour 
ravoir  son  fils  :  ah ,  ah ,  ah.  Il  veut  envoyer  la 
justice  en  mer  après  la  galère  du  Turc  :  ah,  ah, 
ah.  Il  sollicite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  tenir 
la  place  de  son  fils  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé 
l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner  :  ah,  ah, 
ah.  Il  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus, 
quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas 
trente  :  ah,  ah,  ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre 
à  tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions, 
et  chaque  réflexion  est  douloureusement  ac- 
compagnée d'un  :  Mais  que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère?  Ah,  maudite  galère  !  Traître 
de  Turc! Enfin,  après  plusieurs  détours,  après 
avoir  long-tems  gémi  et  soupiré...  Mais  il  me 
semble  que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte; 
qu'en  dites-vous  ? 
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GÉRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un 
insolent ,  qui  sera  puni  par  son  père  ,  du  tour 
qu'il  lui  a  fait  ;  que  l'Egyptienne  est  une  mal- 
avisée ,  une  impertinente ,  de  dire  des  injures 
à  un  homme  d'honneur  }  qui  saura  lui  appren- 
dre à  venir  ici  débaucher  les  enfans  de  famille; 
et  que  le  valet  est  un  scélérat  qui  sera ,  par  Gé- 
ronte }  envoyé  au  gibet  avant  qu'il  soit  demain. 

SCENE   IV. 

ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

Où  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez  ?  Sa- 
vez-vous  bien  que  vous  venez  de  parler-là  au 
père  de  votre  amant  ? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter ,  et  je  me  suis  adressée 
à  lui-même ,  sans  y  penser  ,  pour  lui  conter 
son  histoire. 

SILVESTRE. 

Comment ,  son  histoire  ? 

ZERBINETTE. 

Qui.  J'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  bru- 
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lois  de  le  redire.  Mais  qu'importe  ?  Tant  pis 
pour  lui.  Je  ne  vois  pas  que  les  choses  ,  pour 
nous  ,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SILVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c'est 
avoir  bien  de  la  langue,  que  de  ne  pouvoir  se 
taire  de  ses  propres  afîaires  ! 

ZERBINETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 

SCENE   V. 

ARGANTE  J  ZERBINETTE  ,  SILVESTRE. 
ARGANTE  derrière  le  théâtre. 

Holà  !  Silvestre. 

SILVESTRE  à  Zerbinette. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m'appelle. 
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SCENE  VI. 

ARGANTE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés  ,  coquin  ;  vous 
vous  êtes  accordés ,  Scapin ,  vous  et  mon  fils , 
pour  me  fourber  ;  et  vous  croyez  que  je  l'endure? 

SILVESTRE. 

Ma  foi ,  monsieur  ,  si  Scapin  vous  fourbe  ,  je 
m'en  lave  les  mains  et  vous  assure  que  je  n'y 
trempe  en  aucune  façon. 

ARGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire  ,  pendard ,  nous  ver- 
rons cette  affaire  ,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on 
me  fasse  passer  la  plume  par  le  bec. 

SCENE    VIL 

GÉRONTE ,  ARGANTE ,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  seigieur  Argante ,  vous  me  voyez  accablé 
de  disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me7oyez  aussi  dans  un  accablement  hor- 
rible. 
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GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie  ,  m'a 
attrapé  cinq  cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie 
aussi ,  m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents 
écus  ;  il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte 
de  dire.  Mais  il  me  le  paiera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il 
m'a  jouée. 

GÉR  ONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exem- 
plaire. 

SILVESTRE  à  part. 

Plaise  au  ciel  que  ,  dans  tout  ceci,  je  n'aye 
point  de  part  ! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ,  seigneur  Ar-  ' 
gante,  et  un  malheur  nous  est  toujours  l'avant- 
coureur  d'un  autre.  Je  me  réjouissds  aujour- 
d'hui de  l'espérance  d'avoir  ma  nTp  ,  dont  je 
faisois  toute  ma  consolation  ;  et  je  Tiens  d'ap- 
prendre de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y 
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a  long-tems  de  Tarente,  et  qu'on  y  croit  qu'elle 
a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embarqua» 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi  ,  s'il  vous  plaît ,  la  tenir  à  Ta- 
rente, et  ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'a- 
voir avec  vous  ? 

GÉRONTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts 
de  famille  m'ont  obligé ,  jusqu'ici  ,  à  tenir  tort 
secret  ce  second  mariage.  Mais  que  vois-je  ? 

SCENE    VIII. 

ARGANTE,  GÉ  RONTE ,  NÉRINE, 
SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  te  voilà ,  Nérine  ? 

nérine  se  jetant  aux  genoux  de  Géronte. 
Ah  !  seigneur  Pandolphe 

GÉRONTE. 

Appelle-  moi  Géronte  ,  et  ne  te  sers  plus  de  ca 
nom.  Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé 
à  le  prendre  parmi  vous  à  Tarente. 

NÉRINE. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé 
VI.  8 
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de  troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que 

nous  avons  pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

G  É  RO  N  T  E. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Votre  fille,  monsieur ,  n'est  pas  loin  dlci  ;  mais 
avant  que  de  vous  la  faire  voir ,  il  faut  que  je 
vous  demande  pardon  de  l'avoir  mariée,  dans 
l'abandonnement  où ,  faute  de  vous  rencontrer, 
je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ma  fille  mariée  ? 

N  É  R  I  N  E. 
Oui,  monsieur. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  avec  qui  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave  ,  fils 
d'un  certain  seigneur  Argante. 

G  É  R  O  N  T  E. 

O  ciel! 

ARGANTE. 
Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 
N  É  R  I  N  E. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 
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GÉRONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi ,  suivez-moi ,  seigneur 
Argante» 

silVestre  seul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout-à-fait  surpre- 
nante. 

SCENE    IX. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Hé  bien ,  Silvestre  ,  que  font  nos  gens  ? 

SILVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un  ,  que  l'affaire 
d'Octave  est  accommodée.  Notre  Hiacinte  s'est 
trouvée  la  fille  du  Seigneur  Géronte  ,  et  le  ha- 
sard a  fait  ce  que  la  prudence  des  pères  avoit 
délibéré.  L'autre  avis ,  c'est  que  les  deux  vieil- 
lards font  contre  toi  des  menaces  épouvanta- 
bles ,  et  sur-tout  le  seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais 
fait  mal  ;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien 
loin  sur  nos  têtes 

SILVESTRE. 

Prends  garde  ù  toi.  Les  fils  se  pourroient  bien 

8  * 
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raccommoder  avec  les  pères ,  et  toi  demeurer 
dans  la  nasse. 

S  C  A  P I N. 

Laisse-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'appaiser 
leur  courroux ,  et 

SILVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

SCENE    X. 

GÉRONTE  ,  ARGANTE ,  HIACINTE,  ZER- 
BINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  au- 
roit  été  parfaite  ,  si  j'avois  pu  voir  votre  mère 
avec  vous. 

ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 
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SCENE    XL 

ARGANTE,  GÉRONTE ,  OCTAVE, 
HIACINTE,  ZERB1NETTE,  NÉ- 
RINE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez  ,  mon  fils  ,  venez  vous  réjouir  avec 
nous  de  l'heureuse  aventure  de  votre  mariage. 

Le  ciel 

octave. 

Non  ,  mon  père  ,  toutes  vos  propositions  de 
mariage  ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever 
le  masque  avec  vous  ,  et  l'on  vous  a  dit  mon 
engagement. 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte.... 
octave. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais 
de  rien. 

Géronte. 

C'est  elle.... 
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octave  à  Géronte. 

Non  ,  monsieur  ;  je  vous  demande  pardon  ; 
mes  résolutions  sont  prises. 

silvestre  à  Octave. 
Ecoutez 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

ARGANTE    à    OctaVC. 

Ta  femme 

OCTAVE. 

Non  ,  vous  dis-je  ,  mon  père  ;  je  mourrai  plu- 
tôt que  de  quitter  mon  aimable  Hiacinte.  Oui  ; 
vous  avez  (  traversant  le  théâtre  pour  se  met* 
tre  à  coté  d'Hiacintc.  )  beau  faire  ;  la  voilà 
celle  à  qui  ma  foi  est  engagée.  Je  l'aimerai 
toute  ma  vie ,  et  je  ne  veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE. 

Hé  bien  !  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable 
d'étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

hiacinte  montrant  Géronte. 

Oui ,  Octave  ,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé  , 
et  nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

GÉRONTE. 

Allons  chezmoi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour 
nous  entretenir. 
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HIACINTE  montrant  Zerblnette. 

Ah  !  mon  père,  js  vous  demande  ,  par  grâce, 
que  je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  per- 
sonne que  vous  voyez.  Elle  a  un  mérite  qui 
vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour  elle  , 
quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne 
qui  est  aimée  de  ton  frère  ,  et  qui  m'a  dit  tan- 
tôt au  nez  mille  sottises  de  moi-même  ? 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'au- 
rois  pas  parlé  de  la  sorte ,  si  j'avois  su  que 
c'était  vous,  et  je  ne  vous  connoissois  que  de 
réputation. 

GÉRONTE. 
Comment ,  que  de  réputation  ? 

HIACINTE. 

Mon  père  ,  la  passion  que  mon  frère  a  pour 
elle,  n'a  rien  de  criminel  _,  et  je  réponds  de  sa 
vertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point 
que  je  mariasse  mon  fils  avec  elle,  une  fille 
inconnue  ,  qui  fait  le  métier  de  coureuse  ? 
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SCENE  XII. 

ARGANTE  ,  GÉRONTE  ,  LÉANDRE , 
OCTAVE  ,  HIACINTE  ,  ZERBINETTE, 
NÉRINE,  SILVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père  ,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime 
une  inconnue,  sans  naissance  et  sans  bien. 
Ceux  de  qui  je  l'ai  rachetée ,  viennent  de  me 
découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville  et  d'honnête 
famille  ;  que  ce  sont  eux  qui  l'ont  dérobée  à 
l'âge  de  quatre  ans  ;  et  voici  un  brasselet  qu'ils 
m'ont  donné  ,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver 
ses  parens. 

ARGANTE. 

Hélas  !  à  voir  ce  brasselet ,  c'est  ma  fille  que  je 
perdis  à  l'âge  que  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille  ? 

ARGANTE. 

Oui ,  ce  l'est  ;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  assuré.  Ma  chère  fille! 

HIACINTE. 

O  ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires  ! 
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SCENE  XIII. 

ARGANTE  ,  GÉRONTE  ,  LÉANDRE , 
OCTAVE,  HIACINTE,  ZERBINETTE, 
NÉRINE,  SILVESTRE,  CARLE. 

CAR  LE. 

Ah  !  messieurs ,  il  vient  d'arriver  un  accident 
étrange. 

GÉRONTE. 

Quoi  ? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas!  monsieur ,  vous  ne  serez  pas  en  peine 
de  cela.  En  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui 
est  tombé  sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur  de 
pierre ,  qui  lui  a  brisé  l'os  ,  et  découvert  toute 
la  cervelle.  Il  se  meurt ,  et  il  a  prié  qu'on  l'ap- 
portât ici  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que 
de  mourir. 

ARGANTE. 

Où  est-il  ? 

CARLE. 

Le  voilà. 
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SCÈNE   DERNIÈRE. 

ARGANTE ,  GÉRONTE  ,  LÉANDRE  , 
OCTAVE ,  HIACINTE ,  ZERBINETTE  , 
NÉRINE,  SCAP1N,  SIL  VESTRE,  CARLE. 

se  A  pin  apporté  par  deux  hommes  ,  et  la  tête, 
entourée  de  linges,  comme  s'il avoit  été  blessé. 

Ali ,  ah  !  messieurs ,  vous  me  voyez....  ah  !  vous 
me  voyez  dans  un  étrange  état....  Ah!  je  n'ai 
pas  voulu  mourir  sans  venir  demander  pardon 
à  toutes  les  personnes  que  je  puis  avoir  offen- 
sées. Ah  !  oui ,  messieurs  ,  avant  que  de  rendre 
le  dernier  soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon 
cœur,  de  vouloir  me  pardonner  tout  ce  que  je 
puis  vous  avoir  fait ,  et  principalement  le  sei-r 
gneur  Argante  et  le  seigneur  Géronte.  Ah! 

ARGANTE. 

Pour  moi  ,  je  te  pardonne  ;  va  ,  meurs  en 
repos. 

s  c  A  P  I  n   à  Géronte. 

C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé 
par  les  coups  de  bâton.... 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage  ,   je    te  pardonne 
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SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi ,  que 
les  coups  de  bâton  que  je.... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J'ai ,  en  mourant ,  une  douleur  inconcevable 
des  coups  de  bâton  que.... 

GÉRONTE. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous.... 

GÉRONTE. 

Tais-toi ,  te  dis- je  ;  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas!  quelle  bonté  !  mais  est-ce  de  bon  cœur, 
monsieur ,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups 
de  bâton  que.... 

GÉRONTE. 

Hé  !  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  ;  je  te  par- 
donne tout  :  voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis 
cette  parole. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu 
mourras. 
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SCAPIN. 

Comment  s  monsieur  ? 

GÉRONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole ,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ah, ah!  voilà  mes  Foiblesses  qui  me  reprennent. 

AR  GANTE. 

Seigneur  Géronte  ,  en  faveur  de  notre  joie,  il 
faut  lui  pardonner  sans  condition. 

GÉRONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble  ,  pour  mieux  goûter 
notre  plaisir. 

SCAPIN. 

Et  moi ,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table , 
en  attendant  que  je  meure. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR     PSICHÉ. 


LiBTTE  tragédie  -  ballet ,  en  vers  libres  et  en 
cinq  actes  ,  avec  des  intermèdes  ,  précédée  d'un 
prologue  ,  fut  représentée  sur  le  théâtre  des  Ma- 
chines ,  construit  par  les  sieurs  Ratabon  et  Vi- 
garani  ,  au  Palais  des  Tuileries.  (1) 

Cette  pièce  fit  les  plaisirs  de  la  cour  pendant  le 
carnaval  de  1670  ,  et  ne  parut  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal  que  le  24  juillet   1671  ,   ou  le  11  no- 


(1)  Cette  salle,  qui  venoit  de  coûter  des  sommes  immenses  , 
ne  servit  qu'aux  seules  représentations  de  Psiché ,  et  fut  aban- 
donnée jusqu'en  1716.  On  en  fit  usage  alors  pour  les  ballets 
dont  on  amusa  la  jeunesse  de  Louis  XV.  C'est  la  même  qui 
.servit  a  recueillir  l'opéra  après  son  incendia  ,  et  dans  laqueila 
nous  avons  vu  depuis  les  comédiens  de  la  nation. 
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vembre  de  la  même  année  ,  si  l'on  s'en  rapporte 
au  registre  de  Molière  qui  donne  à  son  ouvrage 
32  représentations. 

Le  célèbre  La  Fontaine  venoit  de  faire  paroître  , 
en  1669  ,  son  ingénieux  roman  de  Psiché  ,  en  vers 
et  en  prose.  Sans  doute  lorsque  Louis-le-Grand 
demanda  à  Molière  un  nouvel  ouvrage  qui  pût 
donner  lieu  à  des  fêtes  dignes  de  son  goût ,  ce  fut 
au  roman  de  son  ami  qu'il  dut  l'idée  de  traiter  ce 
sujet ,  si  propre  à  conduire  un  spectacle  magni- 
fique 7  où  la  terre  ,  les  cieux  et  les  enfers  pouvoient 
offrir  ce  qu'ils  avoient  de  plus  varié  ,  et  dont  M. 
de  la  Motte  a  dit  qu'il  eût  pu  lui  seul  faire  inventer 
l'opéra. 

Molière  ne  pouvoit  asservir  son  génie  à  celui  de 
personne  5  et  quelque  cas  qu'il  fît  de  celui  de  La 
Fontaine  (1)  ,  il  s'écarta  de  la  route  que  le  fabu- 
liste inimitable  et  le  conteur  naïf  avoit  suivie.  De 
tous  les  incidens  du  roman  de  Psiché ,  il  ne  paroît 
avoir  imité  que  l'objet  de  la  descente  aux  enfers  , 
où  cette  princesse  va  chercher  ,  de  la  part  de  Vénus 
irritée  y  une  boè'te  que  devoit  lui  remettre  Pro- 
serpine. 

Il  traça  donc  ,  de  cette  fable  déjà  connue  par  les 


(1)  Despréaux  et  Racine  tourmentoient  souvent  La  Fontaine  , 
et  abusoient  de  sa  paresse  de  parler.  Molière  en  fut  témoin  un 
jour  ,  et  dit  à  un  de  ses  voisins  :  ils  ont  beau  faire  ,  ils  n'efface 
ront  pas  le  bon-homme. 
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romans  anciens  è?  Apulée  et  de  Fulgence  ,  un  plan 
beaucoup  plus  noble  que  celui  de  La  Fontaine  ,  et 
plus  convenable  à  la  fête  pour  laquelle  elle  étoit 
destinée  *,  mais ,  comme  il  se  vit  extrêmement  pressé 
par  le  tems  ,  il  recourut  au  plus  grand  homme  qui 
vécut  alors  ,  et  qui  ,  dans  ce  moment  ,  par  ces 
deux  dernières  tragédies  KAgésilas  et  à? Attila  (1), 
sembloit  avoir  aiguisé  les  armes  de  ceux  qui  cher- 
choient  à  l'immoler  entièrement  à  son  jeune  rival. 

Si  le  choix  que  Molière  fit  du  grand  Corneille  a 
de  la  noblesse,  le  procédé  de  ce  dernier  fut  magna- 
nime ,  puisqu'il  consentit  à  s'asservir  au  plan  d'un 
autre,  et  qu'il  termina  en  i5  jours  un  ouvrage  en 
5  actes  ,  dont  Molière  n'avoit  fait  que  les  vers  qui 
se  récitoient  dans  le  prologue  ,  le  premier  acte  , 
la  première  scène  du  second  ,  et  la  première  du 
troisième. 

Quinault  fut  chargé  des  intermèdes  ,  à  Pexcep- 
tion  de  celui  du  premier  acte  ,  qui  consiste  en  deux 
dialogues  italiens  ,  de  la  composition  de  Lully  , 
auteur  de  toute  la  musique  de  ce  poè'me. 

On  n'avoit  point  encore  vu  tant  de  gens  célè- 
bres réunis  pour  le  même  ouvrage.  Corneille  ,  à 
l'âge  de  64  ans  (2)  ,  y  peignit  ,  en  traits  de  feu  ,  la 
passion  la  plus   vive  et  la  plus  délicate.  La  scène 


(1)  sfgéiilas  fut  joué  en  1666  ,  et  /Jttila  l'année  suivante. 

(2)  Corneille  «toit  né  en  1606. 

yi.  o 
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troisième  du  troisième  acte  ,  de  l'Amour  arec 
Psicué  ,  est  un  chef-d'œuvre  de  tendresse  et  do 
grâces.  Elle  est  trop  connue  pour  en  rien  dire  de 
plus  ici;  et  Corneille  se  fit  reconnoître  par-tout  à 
des  traits  dignes  de  son  génie  ,  et  fine  peut-être 
ion  rival  plus  jeûne  eilt  difficilement  égalés. 
Yoye^s  la  scène  seconde ,  acte  second. 

Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

Scène  troisième  du  quatrième  acte. 

Et  bien  ï  je  suis  le  Dieu  le  plus  puissant  des  Dieux  t 

Absolu  sur  la  Terre  ,  absolu  dans  les  Cieux  ; 

Dans  les  eaux ,  dans  les  airs ,  mon  pouvoir  est  suprême  ; 

En  un  mot ,  je  suis  l'Amour  même  , 
Qui ,  de  mes  propres  traits  ,  ui'étois  blessé  pour  vous. 

Scène  suivante. 

Cœur  ingrat  !  tu  n'avois  qu'un  fen  mal  allumé  ; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  n  on  >nt  que  l'on  aime, 
Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 

Scène  première  du  cinquième  acte. 

Si  son  courroux  duroit  encore  , 
Jamais  aucun  mallicur  n'.ipproclieroii  du  mien; 
îflais  s'il  avoit  pitié  d'une  aine  qii  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  soutrir  ,  je  ne  soufr'rirois  rien. 

Pour  nie  rendre  insersilde  au*  fureurs  de  la  mère, 
Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 

Scène  quatrième  du  cinquième  acte. 

Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime. 
Et  vous  ne  dites  pas  ,  Psiclié  ,  que  vous  m'aimez  f 
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Scène  dernière. 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes  , 
Plus  il  sied  bien  aux  Dieux  de  pardonner ,  etc.  etc.  €tc. 

Nous  ne  le  dissimulerons  point ,  le  principal 
honneur  de  cette  tragédie-ballet  dut  appartenir  à 
Corneille  5  et  Molière  étoit  assez  grand  pour  n'en 
être  pas  jaloux.  Nous  trouverons  peu  de  traits 
dans  ce  qui  appartient  à  notre  auteur  ,  qu'on 
puisse  mettre  à  côté  de  ceux  qu'on  vient  de  citer. 
Une  action  héroïque  et  tournée  entièrement  vers 
l'amour,  ne  pouvoit  donner  qu'un  fbible  exercice 
au  vrai  talent  de  Molière.  L'amusement  de  son 
maître  étoit  ici  son  objet  beaucoup  plus  que  sa 
propre  gloire. 

Pour  Quinault ,  s'il  n'eût  été  connu  que  par  les 
intermèdes  de  Psiché  ,  il  eût  été  peu  digne  de  la 
place  de  l'académie  f  rançoise  qu'il  venoit  d'obtenir  : 
mais  il  étoit  l'auteur  de  la  Mère  Coquette  ,  et  il 
avoit  eu  dans  le  genre  tragique  plus  d'un  de  ces 
succès  du  moment,  qui  sont  toujours  comptés  par 
la  génération  qui  en  a  été  témoin. 

La  fameuse  satire  dixième  de  Despréaux  ,  où  ce 
satirique  verse  le  mépris  sur  les  lieux  communs  de 
morale  lubrique  dont  Quinault  remplissent  ses  vers  , 
n'est  vraiment  injurieux  pour  cet  auteur  ,  que 
parce  qu'elle  est  postérieure  à  ses  grands  opéras  , 
où  le  talent  de  traiter  les  passions  ,  l'art  de  la 
scène,  et  celui  de  la  cadence  harmonieuse  des  vprtf 
dévoient  un  peu    désarmer  la  critique  :    mais  ,    »i 

o  * 
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cette  satire  eût  été  faite  lors  des  intermèdes  de 
Psiché ,  la  censure  eût  été  moins  injuste  ,  parce 
qu'ils  n'offrent  que  ces  lieux  communs  dont  le 
goût  et  la  raison  peuvent  à  bon  droit  murmurer. 
Nous  croyons  devoir  en  rapporter  ici  quelques 
exemples  pour  justifier  notre  remarque. 

N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  faut; 

Quand  l'amour  presse  , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 


\ 


Que  peut-on  mieux  faire 

Qu'aimer  et  que  plaire  î 

C'est  un  soin  charmant 

Que  l'emploi  d'un  amant. 


Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  ; 

Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots  ,  etc.  etc. 

Despréaux ,  sans  doute  ,  se  ressouvint  trop  long- 
tems  de  ces  premiers  essais  de  Quinault  dans  le 
genre  lyrique  ,  et  son  tort  fut  de  penser  encore  sur 
cet  auteur,  ce  qu'il  a  voit  eu  raison  d'en  penser  a3 
ans  auparavant  aux  représentations  de  Psiché. 

A  l'égard  du  plan  de  l'ouvrage  ,  dont  on  ne  doit 
mettre  les  fautes  que  sur  le  compte  de  Molière  , 
ccHiinc  le  dit  M.  de  la  Motte  dans  son  examen  d» 
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Yopéra  de  Psiché  (1)  ,  nous  croyons  devoir  le  dé- 
fendre contre  deux  remarques  critiques  de  ce  bel 
esprit. 

I?oracle  qui  ,  en  apparence ,  condamne  Psiché ,  se 
reW  efa/7.s  Molière  à  propos  de  rien  ,  dit-il  5  ce*  oracle 
capricieux  se  rend  sans  qu'on  ait  sujet  de  s"1  assembler 
dans  le  Temple  j  ni  même  qiPonen  ait  parlé.  Si  M.  de 
la  Motte  avoit  jeté  les  yeux  sur  le  prologue  qu'il  a 
sans  doute  jugé  aussi  étranger  au  poëme  que  les 
prologues  d'opéra  :  s'il  avoit  vu  que  celui  de  la 
Psiché  de  Molière  fait  partie  de  l'action  ,  il  auroit 
compris  ,  par  les  ordres  que  Vénus  donne  à  son 
fils  de  ne  point  reparoître  avant  de  l'avoir  vengée  , 
que  l'amour  n'a  pas  un  instant  à  perdre  pour  en- 
lever Psiché  a.ux  fureurs  de  sa  mère. 

C'est  donc  ce  Dieu  qui  inspire  au  père  de  la 
princesse  la  curiosité  de  consulter  l'oracle  ,  c'est 
ce  Dieu  qui  dicte  l'oracle  ,  et  qui  ordonne  le  sacri- 
fice de  Psiché  j  pour  satisfaire  ,  en  apparence,  le 
courroux  de  Vénus  ,  et  pour  se  rendre  possesseur 
de  la  beauté  qu'il  aime.  L'oracle  ne  se  rend  donc 
point  à  propos  de  rien  ,  et  la  preuve  qu'il  est  lié  à 
l'action  générale  ,  c'est  que  Vénus  ,  à  la  scène 
cinquième  du  cinquième  acte  ,  reproche  à  son  fils 
ce  même  oracle. 

Vous  avez  contre  moi  séduit  les  immortels  : 


(i)  M.  de  la  Motte  croyoit  cet  opéra  doQuinault,  et  s'il  eut 
su  qu'il  étoit  de  son  ami  M.  de  Fontenello  ,  il  l'cûl  élevé  en- 
core davantage  au-dessus  de  l'ouvrage  de  Molière. 
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C'est  par  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphirs  l'ont  cachée  ; 
Qu'Apollon  même  suborné  , 
Par  un  oracle  adroitement  tourné , 
Me  l'avoit  si  bien  arrachée  , 
Que  ,  etc. 

La  seconde  observation  de  M.  de  la  Motte  re- 
garde la  tranquillité  naïve  de  Psiché ,  que  la  jalouse 
inquiétude  de  ses  sœurs  ne  trouble  qu'avec  peine. 
Il  ne  conçoit  pas  qu'après  les  soupçons  qu'on  vient 
de  présenter  à  la  plus  heureuse  des  amantes  ,  elle 
puisse  répondre  comme  elle  fait ,  avec  l'enthou- 
siasme du  véritable  amour,  qu'importe  !  Il  la  com- 
pare ,  à  cet  égard,  avec  peu  de  goût,  au  sans-souci 
i  d'Esope  ,  et  croit  que  sa  tendre  confiance  blesse  la 
nature. 

Ce  n'étoit  pas  à  M.  de  la  Motte  à  donner  des 
leçons  sur  ce  point ,  ni  à  Corneille  ,  ni  à  Molière^ 

Cette  défense  de  la  tragédie-ballet  de  Psiché  ne 
nous  fait  pas  illusion  sur  ses  véritables  défauts  ,  et 
Ton  ne  peut  qu'applaudir  au  jugement  qu'en  porte 
M.  de  Voltaire ,  lorsqu'il  dit  que  Psiché  n'est  pas 
•une  excellente  pièce  ,  que  les  derniers  actes  en  sont 
languissans  ,  mais  que  la  beauté  du  sujet  ,  les  orne- 
mens  dont  elle  fut  embellie  ,  et  la  dépense  royale 
qu'on  fit  pour  ce  spectacle  ,  firent  pardonner  ses  dé- 
fauts. 

Cet  ouvrage  ,  disent  les  historiens  du  Théâtre- 
François  ,  a  été  repris  plusieurs  fois  ,  mais  la  plus 
brillante  de  ces  reprises  est  celle  du  premier  juin 
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1703.  Le  jeune  baron  ,  fils  ,  et  mademoiselle  Des- 
mares ,  tous  deux  d'une  figure  inîéressante  ,  ions 
deux  remplis  l'un  pour  l'autre  des  feux  de  l'amour 
et  de  Psicbé  ,  ajoutèrent  encore  aux  sentimens  ten- 
dres de  cette  pièce  ceux  dont  leurs  âmes  étoient 
vraiment  échauffées. 


ACTEURS. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

VERTUMNE  ,  Dieu  des  jardins. 

P  ALEMON ,  Dieu  des  eaux. 

VENUS. 

L'AMOUR. 

EGIALE,    1 

PHAENE  ,  i  ^races- 

NYMPHES  de  la  suite  de  Flore,  chantantes. 

DRYADES   et  SYL VAINS  de  la   suite    de 

Vertumne ,  dansans. 
SYL  VAINS  chantans. 
DIEUX  DES  FLEUVES  de  la  suite  de  Pa- 

lémon  ,  dansans. 
DIEUX  DES  FLEUVES  chantans. 
NAYADES. 
AMOURS  de  la  suite  de  Vénus ,  dansans. 

ACTEURS  DE  LA  TRAGI-COMÉDIE. 

JUPITER. 

VENUS. 
L'AMOUR. 
ZÉPHIRE. 
EGIALE , 


,! 


PHAENE 
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LE  ROI ,  père  de  Psiché. 
PSICHÉ. 

AGLAURE,  \  .  .    _,-,.. 

CIDIPPE         I  Sœurs  de  Psiche. 

a^-t^xt^i»       '  i  PrinGes ,  amans  de  Psiché. 
AGENOR ,       J 

LYCAS,  capitaine  des  Gardes. 

DEUX  AMOURS. 

LE  DIEU  D'UN  FLEUVE. 

SUITE  DU  ROI. 

ACTEURS  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER    INTERMÈDE. 

FEMME  désolée ,  chantante. 
DEUX  HOMMES  affligés  ,  chantans. 

:) 

SECOND  INTERMÈDE. 


HOMMES  affligés ,  . 
FEMMES  désolées    *  dansans 


VULCAIN. 
CYCLOPES  dansans. 
FEES  dansantes. 

TROISIÈME    INTERMÈDE. 

UN  ZÉPHIRE  chantant. 
DEUX  AMOURS  chantans. 
ZÉPHIRS  dansans. 
AMOURS  dansans. 
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QUATRIÈME    INTERMÈDE. 

FURIES  dansantes. 

LUTINS  Taisant  des  sauts  périlleux. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

NOCES  DE  L'AMOUR  ET  DE  PSICHÉ. 
APOI.ION.      - 

Les  Mu  ;  es  chantantes. 

Arts  travestis  en  Bergers  galans  ,  dansans. 
BACCHUS. 

Silène. 

Deux  Satyres  chantans. 

Deux  Satyres  voltigeans. 

Egypans  dansans. 

Menades  dansantes. 
MOME. 

PoLicniNRLLES  dansans. 

Matassins  dansans. 
MARS. 

Guerriers  portant  des  enseignes. 

Guerriers  portant  des  piques. 

Guerriers  portant  des  masses  et  des  bou- 
cliers. 
CHŒUR  de  divinités  célestes. 


PSICHE, 

TRAGI-COMÉDIE 

ET  BALLET. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente ,  sur  le  devant,  un  lieu 
champêtre,  et  la  mer  dans  le  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

FLORE  ,  VERTUMNE  ,  PALEMON ,  NYM- 
PHES DE  FLORE,DRY  ADES,SYL  VAINS, 
FLEUVES ,  NAYADES. 

On  voit  des  nuages  suspendus  en  Vair,  qui,  en 
descendant ,  roulent ,  s* ouvrent ,  s"1  étendent; 
et,  répandus  dans  toute  la  largeur  du  théâtre, 
laissent  voir  VENUS  et  L'AMOUR  accom- 
pagnés de  six  AMOURS  ,  et  à  leurs  côtés 
ÉGIALE  et  PHAENE. 

FLORE. 

Vje  n'est  plus  le  tems  de  la  guerre; 

Le  plus  puissant  des  Rois 

Interrompt  ses  exploits  , 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre. 
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Descendez ,  mère  des  Amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
CHŒUR  des  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde  , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici  bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  Roi  du  monde. 
Descendez  ,  mère  des  amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Dryades ,  les  Sylvains ,  les  Vieux  des  fleu- 
ves et  les  Noyades  se  réunissent  et  dansent 
à  Fhonneur  de  f^énus. 

VERTUMNE. 

J\endez-vous  ,  beautés  cruelles, 
Soupirez  à  votre  tour. 

P  AL  EMO  N. 

Voici  la  Reine  des  belles  , 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère  , 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PA  LEMON. 

(Test  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 
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TOUS    DEUX   E  NSEM  BLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTUMNE. 

Souffrons  qu'amour  nous  blesse  ; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

V  A  L  E  M  O  N. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse  ? 
Est-il  un  plus  grand  défaut  ? 

V  E  RT  U  MNE. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

P  A  L  E  M  O  N. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUSDEUX  ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

flore. 
Est-on  sage , 
Dans  le  bel  âge  3 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas  ? 
Que ,  sans  cesse, 
L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisir*  ici-bas. 
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La  sagesse 
De  la  jeunesse  , 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Divinités  de  la  terre  et  des  eaux  mêlent 
leurs  danses  au  chant  de  Flore. 

FLORE. 

JL/ amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme  ; 

L'amour  charme  , 
Cédons-lui  tous. 

Notre  peine 

Seroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups  ; 

Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne  , 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

CHŒUR  des  Divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde  , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  Roi  du  monde. 
Descendez  ,  mère  des  Amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 


PROLOGUE.  143 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Dryades,  les  Syhains , les  Dieux  des  Fleu- 
v  s ,  et  les  Noyades ,  voyant  appn  cher  Vé- 
nus\  continuent  d "exprimer. par  leurs  danses, 
la  joie  que  leur  inspire  sa  présence. 

VENUS  dans  sa  machine. 

Cessez.  ccssez,pour  moi. tous  vos  chants  d'alégresse; 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bouté  in'udrcsse  , 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'est  une  trop  vieille  méthode  , 

De  venir  me  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

Il  est  d'autres  attraits  naissans 

Ou  l'on  va  porter  ses  encens  ? 
Psiché,  Psichéla  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer  , 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgrâce  , 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites  ; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié , 
Et  du  nombreux  amas  de  grâces  favorites, 
Dont  je  traînois  par-tout  les  soins  et  l'amitié, 
Il  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites, 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 
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Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur, 
Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres , 
Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autres  Déités  se  retirent,  et  P^énus 
avec  sa  suite  ,  sort  de  sa  machine. 


SCENE  IL 

VENUS  descendue  sur  la  terre  ,  L'AMOUR , 
EGIALE,  PHAENE,  AMOURS. 

EGI  A  LE. 

Nous  ne  savons  ,  Déesse  ,  comment  faire, 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire  , 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez  ;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire , 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison , 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
Cétoit-là  ,  cetoit-là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  : 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance  , 
Si  les  Dieux  ont  du  pouvoir. 
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P  H  A  E  N  E. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés ,  de  sagesse 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  ; 
Mais,  pour  moi,  j'aurois  cru  qu'une  grande  Déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'esi-là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  est  sanglant; 
Et  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême , 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 
Moi ,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer  ; 
Moi ,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre, 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer; 

Moi ,  qui ,  par  tout  ce  qui  respire , 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels  ; 
Et  qui  de  la  beauté ,  par  des  droits  immortels  , 
Ai  tenu  de  tout  tems  le  souverain  empire  ; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  Déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle , 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment 

Un  téméraire  jugement, 

Et ,  du  haut  des  cieux,  où  je  brille, 
VI.  IQ 
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J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus: 
Elle  est  plus  belle  que  Vénus! 

E  G  I  A  L  E. 

Voilà  comme  l'on  fait;  c'est  le  style  des  hommes  ; 
Ils  sont  impertinens  dans  leurs  comparaisons. 

P  H  A  E  N  E. 

Ils  ne  saur  oient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

Ah!  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas , 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas  ! 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude  , 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux , 
Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude, 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie ,  au  fort  d'un  tel  outroge  , 
Semble  me  venir  dire  ,  insultant  mon  courroux: 
Vante  ,  vante ,  Vénus ,  les  traits  de  ton  visage  ! 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous; 

Mais,  parle  jugement  de  tous, 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah!  ce  Coup-là  m'achève ,  il  me  perce  le  cœur; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales; 
Et  c'est  trop  de  surcroit  à  ma  vive  douleur , 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
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Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit, 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère  j 
Si  tu  portes  un  coeur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit , 
Emploie  ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Psiché  ,  par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance» 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux , 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire  , 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Pu  plus  bas ,  du  plus  vil ,  du  plus  affreux  mortel , 
Fais  que ,  jusqu'à  la  rage ,  elle  soit  enflammée, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 

l'amour. 

Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour; 
On  m'impute  par-tout  mille  fautes  commises, 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère. . . . 

VÉNUS. 

Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 

10  * 
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N'applique  tes  raisonnemens 

Qu'à  chercher  les  plus  prompts  momens 

Défaire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 

Pars ,  pour  toute  réponse  à  mes  empressemens  ; 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

(  E Amour  s  envole.  ) 


FIN  DU   PROLOGUE. 


SU  III. 


PSICHE, 

TRAGI-COMÉDIE 

ET  BALLET. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre,  représente  le  Palais  du  Roi. 


SCENE  PREMIERE. 

AGLAURE,   CIDIPPE. 

AGLAURE. 

Î.L  est  des  maux ,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrît, 
Laissons  ,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 

Et  de  nos  cœurs  ,  l'une  à  l'autre  , 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune  ; 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une* 

Et ,  dans  notre  juste  transport  3 
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Murmurer  à  plainte  commun© 
Des  cruautés  de  notre  sort. 
Quelle  fatalité  seerette , 
Ma  sœur ,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette  ; 
Et,  de  tant  $$  Pr|iices  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette , 
N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
Quoi!  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armes, 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  devant  nos  charmes  , 
Sans  s'y  vouloir  arrêter! 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage  , 
Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  Dieux , 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux , 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ? 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rudes  disgrâces, 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas  j 
Et  l'heureuse  Psiché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amans  attachés  à  ses  pas  ? 

C  i  D  i  P  P  E. 

Ah  !  ma  sœur,  c*est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  : 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 
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A  G  L  A  U  R  E. 

Pour  moi ,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos,  par-là  m'est  arraché  ; 
Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes» 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché, 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes  , 

Et  le  triomphe  de  Psiché. 
La  nuit ,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle  , 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 
Et,dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit,  aussitôt, 

Quelque  songe  la  rappelle  v 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur  ,  voilà  mon  martyre. 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez-là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGL  A  URE. 

Mais  encor ,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissans  en  elle  sont  épars  ? 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire5 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne , 

Poux  inspirer  tant  d'ardeurs  î 
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Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse , 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  disconviens  pas; 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse, 

Et  se  voit-on  sans  appas  ? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille  ? 
2Sf*a-t  on  point  quelques  traits  et  quelques  agrémens, 
Quelque  teint,quelquesyeux,quelque  air  et  quelque  taille, 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amans  ? 

Ma  sœur ,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et ,  dans  quelque  ajustement , 

Trouvez-vous  qu'elle  m'eflace  ? 

c  i  di  p  p  e. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  nullement. 

Hier  à  la  chasse ,  près  d'elle , 

Je  vous  regardai  long-tems , 

Et ,  sans  vous  donner  d'encens , 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais,moi,dites,ma  sœur,sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête , 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 

La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

A  G  L  A  U  R  E. 

Vous,  ma  sœur?  Vous  avez,  sans  nul  déguisement 
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Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'ame; 

Et  je  serois  votre  amant , 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

c  i  D  I  PP  E. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux, 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes , 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes  ? 

A  G  L  A  U  RE. 

Toutes  les  Dames ,  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose  ; 
Et,  du  nombre  d'amans  qu'elle  tient  sous  sesloix, 
Ma  sœur ,  j'ai  découvert  la  cause. 

c  ID  IPP  e. 

Pour  moi ,  je  la  devine  ;  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là  dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  affaire  ; 
Et  quelque  main  a  su,  sans  doute,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

A  G  l  A  u  R  E. 
Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs , 
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C'est  un  air  en  tout  tems  désarmé  de  rigueurs , 
Djs  regards  caressans  que  la  houehe  seconde. 
Un  souris  chargé  de  douceurs , 
Qui  tend  les  hras  à  tout  le  monde  y 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée  ; 
Et  Ton  n'est  plus  au  tems  de  ces  nobles  fiertés  , 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés  , 
Voulaient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  séioit  si  bien, 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ;. 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 
A  moins  que  Ton  se  jette  à  la  tête  des  hommes. 

grippe. 

Oui ,  voilà  le  secret  de  l'affaire  ;  et  je  voi 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance, 
Qu'aucun  aman*,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  noire  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit, 
L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire; 
Et  c'est  par  là  que  Psiché  nous  ravit 
Tous  les  amans  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,suivons  l'exemple,ajustonsnous  autems» 
Abaissons  nous  ,ma  sœur,  à  faire  des  avances  ; 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances , 
Quinous  ôfcent  les  truitadu  plus  beau  de  nos,  ans* 
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A   G    L   A   U    R  E. 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  Princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmans,ma  sœur,  et  leur  personne  entière 

Me Les  avez-vous  observés? 

c  i  D  i  P  P  E. 

Ah!  ma  sœur^ils  sont  laits  tous  deux  d'une  manière, 
Que  mon  ame....  Ce  sont  deux  Princes  achevés. 

A  G  L  A  U  R  E. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  taire  déshonneur. 

c  i  D  i  P  p  E. 

Je  trouve  que ,  sans  honte ,  une  belle  Princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

A  G  L  A  U  R  E. 

Les  voici  tous  deux ,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

c  i  D  i  p  P  E. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
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SCENE  IL 

CLEOMENE,AGENOR,AGLAURE,CIDIPPE. 

A  G  L  A  U  R  E. 

D'où  vient,Princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ! 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroître  ? 

CLEOMENE. 

On  noua  Faisoit  croire  qu'ici 
La  Princesse  Psiché ,  madame ,  pourroit  être. 

A  g  l  A  u  R  E. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence  ? 

A  G  E  N  O  R. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psiché  dans  notre  impatience. 

c  i  d  i  p  p  E. 
Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vousdoit,àla  chercher,pousser  tous  deux,  sans  doute. 

CLEOMENE. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

A  G  L  A  U  R  E. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 
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C  L  E  O  M  E  N  E. 

Nous  ne  prétendons  point  en  Faire  de  mystère , 
Aussi  bien,  malgré  nous,  paroîtroit-il  au  jour  ; 

Et  le  secret  ne  dure  guère , 

Madame ,  quand  c'est  de  l'amour. 

c  1  D  1  p  p  e. 

Sans  aller  plus  avant ,  Princes  ,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psiché  tous  deux. 

A  G  E  N  O  R. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire , 
Nous  allons,  de  concert,  lui  découvrir  nos  feux, 

A  G  L  A  U  RE. 

Cestune  nouveauté,sans  doute,  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLEOMENE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare, 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

c  1  D  1  p  P  E. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle , 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 

A  G  L  A  U  R  E. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLEOMENE. 

Est-ce  que  Ton  consulte  au  moment  qu'on  s'enflamme  ? 
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Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer, 
Et,  pour  donner  toute  son  ame , 
îlegarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ? 

A  G  E  «  ô  fl> 

Sans  qu'on  ait  lé  pouvoir  d'élire , 
On  suit,  dans  Une  telle  ardeur, 
Quelque  chose  qui  nous  attire"  i 
Et  lorsque  l'amour  touche  un  cœur , 
On  n'a  point  de  raison  à  dire. 

A  G  L  A  U  R  E. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  rians  appas 
Mêleront  des  Chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent  ; 
Et  son  cœuf  ne  Vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

c  idi  p  V  E. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amans, 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fâcheux  momens, 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 

A  G  L  A  UR  É. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez , 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux  ,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits  ,  une  ame  plus  solide. 
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C  I  D  I  P  P  E. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare  , 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié, 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

C  L  E  O  M  E  N  E. 

Cet  avis  généreux  fait ,  pour  nous ,  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'ame; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGENOR. 

Votre  illustre  pitié  Veut  en  vain  nous  distraire 
D'un  amour  dont  tous  deUx  nous  redoutons  l'effet; 
Ce  que  notre  amitié,  madame  ,  n'a  pas  lait , 
11  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

c  I  D  I  P  p  E. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psiohé,,..  La  voici. 
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SCENE    III. 

PSICHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMENE, 
AGENOR. 

CIDIPPE. 
Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLAURE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPE. 

Ces  Princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSICHE. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyais  pas  la  cause  ; 
Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose  , 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins , 
Us  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLEOMENE    à  Psicllé. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas, 
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Est  sans  doute,  madame  ,  un  aveu  téméraire  ; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas  , 
Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire  , 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  d  oux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'enfance; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort ,  et  l'aspect  des  supplices , 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices  , 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  ; 
Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée  , 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance , 
Aux  loix  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux; 
Elle  vient ,  d'une  douce  et  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et ,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence  , 
Qui  des  raisons  d'état  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'offre  ,  sans  répugnance  , 
D'unir  nos  deux  états  au  sort  du  plus  heureux. 

A  G  E  N  O  R. 

Oui,  de  ces  deux  états  ,  madame  , 
VI.  il 
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Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir, 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que ,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père , 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux , 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux  , 

Madame ,  n'aura  plus  affaire. 

p  s  I  c  H  É. 

Le  choix  quevous  m'offreZjPrinceSjmontre  à  mes  yeux, 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière  ; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux,  votre  amitié ,  votre  vertu  suprême , 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi , 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère , 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  Tordre  d'un  père , 
Etmes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devantlesmiens. 
Mais,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue , 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  ; 
Et  toute  mon  estime ,  entre  vous  suspendue , 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite , 


ACTE  I.  SCENE  III.  i65 

Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux; 

Mais  c'est ,  parmi  tant  de  mérite , 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous. 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  lame  gênée , 

A  l'effort  de  votre  amitié  ; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  Princes ,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre, 
Je  vous  préférer  ois  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirois. 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice  ; 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice  , 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  fer  ois. 
Oui  j  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'ame, 

Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme, 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire  , 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux  ; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLEOMENE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême, 
Peut-il  bien  consentir  hélas! 
D'être  donné  par  ce  qu'il  aime  ? 

il  * 
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Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 
Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 
Disposez  -  en  pour  le  trépas  : 
Mais  pour  une  autre  que  vous-même , 

Ayez  cette  bonté ,  de  n'en  disposer  pas. 

AGENOR. 

Aux  Princesses, madame,  on  feroittrop d'outrage; 
Et  c'est ,  pour  leurs  attraits ,  un  indigne  partage , 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidelle , 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle  ; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAURE. 

Il  me  semble  ,  sans  nul  courroux , 
Qu'avant  que  de  vous  en  défendre  , 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 

Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 
Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre  ? 

C  I  D  i  P  v  E. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentimens 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite, 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amans. 
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P  S  I  C  H  É. 

J'ai  cru  pour  vous,mes  sœurs,une  gloire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut 

SCENE  IV. 

PSICHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLEOMENE, 
AGENOR,  LYCAS. 

L  Y  c  A  S  à  Pslchê. 
Ah,  madame! 

PSICHÉ. 

Qu'as-tu? 

L  Y  C  A  S. 

Le  roi... 

PSICHÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous  demande* 

PSICHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende  ? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 
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PSICHÉ. 

Hélas  !  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

L  y  c  A  s. 
Necraignez  que  pourvousjc'estvousquel'ondoitplaindre. 
PSICHÉ. 

C'est  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hors  d'effroi , 
De  savoir  que  je  n'aye  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi ,  Lycas ,  le  sujet  qui  te  touche. 

l  y  c  AS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici , 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche, 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSICHE. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foiblesse. 

SCENE    V. 

AGLAURE,  CmiPPE,  LYCAS. 

A  G  L  A  U  R  E. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu , 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

L  yc  A  s. 

Hélas  !  ce  grand  malheur  dans  la  Cour  répandu , 

Voyez-le  vous-même ,  Princesse , 
Dans  l'oracle  qu'au  Roi  les.  Destins  ont  rendu. 
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Voici  ses  propres  mots  que  la  douleur,  madame , 
A  gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

Que  ton  ne  pense  nullement 
A  vouloir  de  Psiché  conclure  l'hy  menée  ; 
Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  prompte  ment 

En  pompe  funèbre  menée  , 

Et  que  de  tous  abandonnée  , 
Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée  , 
Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux  , 
Et  trouble  de  sa  rage  et  la  terre  et  les  deux. 

Après  un  arrêt  si  sévère  , 
Je  vous  quitte  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous, 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups  , 
Tous  les  Dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  colère. 

SCENE    VI. 

AGLAURE,   CIDIPPK 

e  id  1  p  pe. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psiché  par  les  destins  plongée  ? 

AGLAURE. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur  ?, 
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C  I  D  I  P  P  E. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  cœur, 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 


A  G  L  A  U  R  E. 


Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien , 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons ,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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PREMIER  INTERMEDE. 

La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux, 
et  fait  voir  dans  Véloignement  une  effroya- 
ble solitude. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psiché  doit  être  ex- 
posée pour  obéir  à  P  Oracle.  Une  troupe  de 
personnes  affligées  y  viennent  déplorer  sa 
disgrâce. 

FEMMES  désolées  ,  HOMMES  affligés  chantons 
et  dansans. 

une    femme    désolée. 

Deh ,  piangéte  al  pianto  raio  , 
Sassi  duri,  antiche  selve  , 
Lagrimate  fonti ,  e  belve  , 
D'un  bel  volto  il  fato  rio  ! 

PREMIER    HOMME    affligé. 

Ahi  dolore  ! 

SECOND     HOMME    affligé. 

Ahi  martire  ! 

PREMIER     HOMME     affligé. 

Cruda  morte  ! 
femme  désolée,  et  second  homme  affligé. 
Empia  sorte  ! 
Les  deux  hommes  affligés. 
Che  condanni  à  morir  tau  ta  bel  là  ! 


170  ?  S  I  C  H  E. 

TOUS    TROIS    EKSEXBI,9. 

Cieli ,  stette  !  Ahi  crudeltà  i 
une  femme    désolée 

Rispondete  à  miei  lamenti, 
Antri  cavi ,  ascose  rupi  , 
Deh  ridite ,  fondi  cupi  $ 
Del  mio  duolo  i  mesti  accentL 

PREMIER    HOMME    affligé. 

Ahi  dolore  ! 

SECOND    HOMME    affligé. 

Ahi  martire  ! 

PREMIER    HOMME    affligé. 

Cruda  morte  ! 
femme  désolée ,  et  second  homme  affligé. 
Empia  sorte  ! 
Les  deux  hommes    affligés. 
Che  condanni  à  morir  tauta  Delta  ! 

TOUS     TROIS     ENSEMBLE. 

Cieli  ,  stelle  I  Ahi  crudeltà  î 

SECOND     HOMWE      effligé. 

Confesser  puo  fra  voi ,  ô  Numi  e  terni  , 
Chi  voglia  estinta  una  beltà  innocente  ? 
Ahi  !  Che  tanto  rigor ,  Cielo  incîemente  , 
Yince  di  crudeltà  gli  stessi  inferni. 
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PREMIER     HOMME     affligé. 

Nume  fiero  ! 

SECOND    HOMMEfljÇ^e. 

Dio  severo  ! 
Les  deux   hommes  affligés. 

Perche  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor  ? 
Ahi  ,  Sentenza  inudita  ! 
Dar  morte  à  la  beltà  ,  ch/altrui  da  vita  ! 

ENTRÉE   DE  BALLET. 

Six  hommes  affligés  j  et  six  femmes  désolées 
expriment ,  en  dansant,  leur  douleur  par 
leurs  attitudes. 

une    femme    désolée. 

Ahi  ,  ch'indarno  si  tarda  ! 
Non  résiste  a  gli  Dei  mortale  afFetto, 

Alto  impero  ne  sforza  , 
Ove  commanda  il  Ciel ,  l'Uom  cède  à  sforza. 

PREMIER    HOMME    affligé. 

Ahi  dolore  ! 

SECOND    HOMME    affligé. 

Ahi  martire  ! 

PREMIER    HOMME    affligé. 

Cruda  morte  ! 
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femme  désolée  et  seconij  homme  affligé* 
Empia  sorte  ! 
Les  deux  hommes  affligés. 
Che  condanui  à  raorir  tanta  beltà  i 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Cieli  stelle  !  Ahi  crudelta  ! 

FIN    DU    PREMIER    INTERMEDE, 
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ACTE  IL 


SCÈNE   PREMIERE. 

LE  ROI,  PSICHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE, 
LYCAS ,  Suite. 

PSICHÉ. 

De  vos  larmes ,  Seigneur ,  la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi, 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père , 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature , 
Au  rang  que  vous  tenez5Seigneur,faittrop  d'injure; 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 
Laissez  moins 3  sur  votre  sagesse , 
Prendre  d'empire  à  vos  douleurs ,  * 

Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  lafoiblesse. 

LE     ROI. 

Ah!  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême  • 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds , 
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La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mo urir  ce  qu  'on  aime; 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers , 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point ,  dans  cette  adversité , 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité  , 
Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 
Je  renonce  à  la  vanité 
De  cette  dureté  farouche , 
Que  l'on  appelle  fermeté  ; 
Et,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups , 
Je  veux  bien  l'étaler ,  ma  fille4  aux  yeux  de  tous , 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

p  s  i  c  h  É. 
Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur; 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événemens  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  Seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir, dans  les  coups  du  malheur, 
Une  fameuse  expérience  ? 

LE     ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 
Toutes  les  révolutions 
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Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine , 
La  perte  des  grandeurs ,  les  persécutions  , 
Le  poison  de  l'envie ,  et  les  traits  de  la  haine  ,     ' 
N'ont  rien  que  ne  puissent ,  sans  peine , 
Braver  les  résolutions 
D'une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 
Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A  faire  succomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  amères, 
Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  sévères 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 
La  raison ,  contre  de  tels  coups , 
N'offre  point  d'armes  secourables  ; 
Et  voilà ,  des  Dieux  en  courroux , 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PS  i  c  h  É. 
Seigneur ,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  Dieux  ; 

Et ,  par  une  laveur  ouverte , 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  }  en  m'ôtant  à  vos  yeux , 
Dont  ils  n'ayent  pris  soin  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel ,  que  vous  nommez  cruelle  , 

Dans  les  deux  Princesses  mes  sœurs , 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

Ou  placer  toutes  ses  douceurs. 
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LE     ROI. 

Ah!  de  mes  maux  soulagement  frivole! 
Rien ,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 

Et ,  dans  un  destin  si  funeste , 

Je  regarde  ce  que  je  perds  , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

p  s  i  c  H  É. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  Dieux, 

Seigneur ,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire  ,  en  ces  tristes  adieux, 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  Dieux  sont  maîtres  souverains 

Des  présens  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  tems  qu'il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre, 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Et  quand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux  , 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre* 

LE      ROI. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente  ; 
Et ,  de  la  iàusseté  de  ce  raisonnement , 
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Ne  fais  point  un  accablement 
A  cette  douleur  si  cuisante , 
Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieux? 
Et,  dans  le  procédé  des  Dieux , 
Dont  tu  veux  que  je  me  contente  > 
Une  rigueur  assassinante 
Ne  paroît-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ;. 
Tu  connoîtras  par-là  qu'ils  me  viennent  reprendre 
Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 
Je  reçus  d'eux  en  toi  ,  ma  fille  , 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas , 
Et  leur  en  vis,  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

Maïs  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  i 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 
A  me  le  rendre  précieux  ,- 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 
De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé ,  par  des  soins  assidus , 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'alégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus, 
Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

VI.  la 


178  P  S  I  C  H  E. 

Ils  m'ôtent  tout  cela  ,  ces  Dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aye  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ! 
Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  fallait-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 
Ou  plutôt ,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre , 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

p  s  1  c  h  É. 

Seigneur ,  redoutez  la  colère 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE     ROI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire  ? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

p  S 1  c  H  É. 

Ah!  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre ,  et  je  dois  me  haïr. 

LE     ROI. 

Ah!  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes; 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux , 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
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Mon  juste  désespoir  ne  saurbit  se  contraindre  ; 
Je  veux ,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais ,- 
Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  tais; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre  ; 
Je  veux  ,  jusqu'au  trépas ,  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSICHÉ. 

Ah!  de  grâce,  Seigneur,  épargnez  ma  foiblesse; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,et  c'est  trop  pour  mon  casur. 

De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

L  E     R  O  I. 

Oui,  je  dois  fépargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  iatal  de  m'arracher  de  toi  ; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
Il  le  faut  toutefois  ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu, 
Adieu  ;  je  vais Adieu. 
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SCENE    IL 

PSICHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

P  S  I  C  H  É. 

Suivezle  Roi,  mes  sœurs,vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs  ; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes , 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste  ; 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste , 

Vous  envelopper  dans  mon  sort , 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 
Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir  ; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage , 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 
P  S  i  c  H  É. 
C'est  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 

Cest  en  votre  faveur  espérer  un  miracle, 
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Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

p  s  i  c  h  É. 
Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

A  G  L  A  U  R  E. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité , 

On  l'entend  d'autant  moins,que  mieux  on  croit  l'entendre, 

Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous, 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

p  s  i  c  H  É. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature  , 
Qui  vous  appelle  auprès  du  Roi. 

Vous  m'aimez  trop,  le  devoir  en  murmure, 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 
Mille  rois ,  à  l'envi ,  vous  gardent  leur  tendresse  ; 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'Oracle  me  veut  seule  ,  et  seule  aussi  je  veux 

Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse , 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux, 
De  ce  que,  malgré  moi ,  la  nature  m'en  laisse. 
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AGLAURE. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner. 

c  i  d  j  p  p  E. 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire, 

p  S  i  c  h  É. 

Non.  Mais ,  enfin ,  c'est  me  gêner , 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 

Vous  le  voulez ,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  ciel ,  plus  juste  et  moins  sévère, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons  , 

Et  que  notre  amitié  sincère  , 
En  dépit  de  l'Oracle  et  malgré  vous ,  espère. 

P  s  i  c  h  É. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  Dieux  ne  remplira  jamais. 

SCENE    III. 

PSICHÉ   seule. 

Enfin ,  seule  et  toute  à  moi -même, 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement, 
Qui ,  du  haut  d'une  gloire  extrême, 
Me  précipite  au  monument. 
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Cette  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde; 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer; 
Tous  leurs  sujets  me  prenant  pour  Déesse, 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse. 
Leurs  soupirs  me  suivoient,sans  qu'il  m'en  coûtât  rien; 
Mon  ame  restoit  libre  en  captivant  tant  d'ames  ; 

Et  j'étois,  parmi  tant  de  flammes, 
Reine  de  tous  les  cœurs ,  et  maîtresse  du  mien. 

O  ciel!  m'auriez- vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité , 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime; 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  Haire  un  cboix  pour  ne  pas  vous  déplaire , 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire , 

Que  ne  le  faisiez- vous  pour  moi? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour, et Mais  que  vois-je  ici  ? 
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SCENE    IV. 

CLEOMENE,  AGENOR,  PSICHÉ. 

CLEOMENE. 

Deux  amis ,  deux  rivaux ,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSICHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs? 
Princes ,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  siedmal  aux  grands  cœurs; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs, 

C'est  accabler  une  ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs, 

A  G  E  N  O  R. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  ; 
Cadmus ,  qui  n'aimoit  rien ,  défit  celui  de  Mars. 
K ous  aimons ,  et  l'amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards , 
A  la  main  dont  lui  même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSICHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 

Que  tousses  traits  n'ont  pu  toucher, 
Qu'il  dompte  sa  veDgeance  au  moment  qu'elle  éclate  x 
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Et  vous  aide  à  m'en  arracher  ? 
Quand  même  vous  m'auriez  servie  , 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie , 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CLEOMENE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puisse  faire , 

Il  soit  capable  de  vous  plaire  , 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez ,  belle  Princesse ,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux  , 
Nous  en  mourrons; mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 
Et,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelqu'amour  qu'à  nosy eux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

P  S  I  C  H  É. 

Vivez,  Princes ,  vivez ,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflemens 

De  son  ministre  qui  s'approche } 
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Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  momens, 
Et ,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentimens , 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse ,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  Princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

AGENOR. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
Et,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas , 

Si  la  force  vous  abandonne  , 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle  ; 
Que  l'on  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que,pour  un  Dieu  muet ,  un  homme  eût  répondu  ; 
Et,dans  tous  les  climats,on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,ainsi  qu'ail leurs,des  méchans  dans  les  temple 

CLEOMENE. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre  , 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession  , 
Du  moins,  en  son  péril,  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 
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P  S  I  C  H  K. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes, 
Princes  ,  portez-les  à  mes  sœurs  , 
Ces  devoirs ,  ces  ardeurs  extrêmes 
Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  ; 
Vivez  pour  elles  :  quand  je  meurs, 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs  , 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 
Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 
Et  Ton  a  reçu,  de  tout  tems, 
Pour  souveraines  loix ,  les  ordres  des  mourans. 

CLEOMENE. 

Princesse 

P  s  1  CHÉ. 

Encore  un  coup,  Princes,vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,vous  devez  m'obéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr  , 

Et  vous  regarder  en  rebelles  , 

A  force  de  m'être  fidèles. 
Allez ,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu, 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlè  ve,et  l'air  m 'ouvre  une  route, 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu  ,  Princes  ;  adieu ,  pour  la  dernière  fois: 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(  Psiché  est  enlevée  en  Vair  par  deux  Zéphlrs.) 
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A  G  L  AU  R  E. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faîte  de  ce  rocher , 
Prince ,  les  moyens  de  la  suivre. 

CLEOMENE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCENE    V. 

L'AMOURw  Voir. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux , 
Dont  vous  méritez  le  courroux, 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charme». 
Et  toi ,  forge ,  Vulcain ,  mille  brillans  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psiché  veut  essuyer  les  larmes, 
Et  lui  rendre  les  armes. 

FIN  DU   SECOND   ACTE. 
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SECOND  INTERMEDE. 

L,a  scène  se  change  en  une  cour  magnifique  , 
ornée  de  colonnes  de  lapis  ,  enrichies  de 
Jigures  d?or,  qui  forment  un  Palais  pom- 
peux et  brillant ,  que  l' Amour  destine  pour 
Psiché. 

VULCAIN,  CYCLOPES,  FÉES. 

VULC  AIN. 

Dépêchez ,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse  ; 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse , 
On  n'a  jamais  Tait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ; 
Travaillez,  hâtez-vous, 
Frappez,  redoublez  vos  coups; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Çy dopes  achèvent  en  cadence  de  grands 
vases  d'or  que  des  Fées  leur  apportent, 

VULCAIN. 

Servez  bien  un  Dieu  si  charmant  ; 
11  se  plaît  dans  l'empressement  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse  ; 
N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ; 

Travaillez,  hâtez-vous,  ^  f 

Frappez ,  redoublez  vos  coups-; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Çy dopes  et  les  Fées  placent  en  cadence 
les  vases  dor  qui  doivent  être  de  nouveaux 
ornemens  du  Palais  de  t Amour, 

FIN    DU    SECOND    INTERMEDE. 


I9I 


ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

L'AMOUR,  ZEPHIRE. 

Z  E  P  II  I  R  E. 


o. 


'UI ,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée; 
Et,  du  haut  du  rocher ,  je  l'ai ,  cette  beauté  , 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Bans  ce  beau  palais  enchanté , 

Où  vous  pouvez  en  liberté, 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  ; 
Cette  taille ,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Cachent  tout-à  fait  qui  vous  ôtes; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir,  en  ce  jour, 

Vous  reconnoître  pour  l'Amour. 

l'amour. 

Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître  ; 
Je  ne  veux  à  Psiché  découvrir  que  mon  cœur , 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 
Que  ses  doux  charmes  y  fout  naître; 
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Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 
Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

Z  E  P  H  I  R  E. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître; 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisemens  de  diverse  nature, 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux, 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang,  ni  d'esprit , 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte  , 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amour. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphire, 

De  demeurer  ainsi  toujours; 
Et  l'on  ne  peut  y  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  tems  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience; 
Il  est  tems  désormais  que  je  devienne  grand. 
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Z  E  P  II  I  R  E. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

l'amour. 

Ce  changement ,  sans  doute  ,  irritera  ma  mère. 

z  E  p  H  I  R  E. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles , 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfans. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée  , 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir  ! 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  Dieux 

l'a  m  o  u  r. 

Laissons  cela ,  Zéphire ,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psiché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  d'eux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde  ? 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire  , 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 
VI.  i3 
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Z  E  P  H  I  RE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre , 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux  , 
Et  vous  aire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs ,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret ,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère. 

SCENE  IL 

P  S  I  C  H  É  ,    seule. 

Où  suis-je?Et ,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais , 

Que  l'art ,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit ,  tout  brille ,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins ,  dans  ces  appartenons, 

Dont  les  pompeux  ameublemens 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs, 
Je  ne  vois,  sous  mes  pas,  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 
Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent  ? 
Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent  ? 
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Non,  non;  c'est  de  sa  haine,  en  cruauté  féconde , 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait , 
Qui_,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde , 
N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 
De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde , 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 
Que  son  espoir  est  ridicule , 
S'il  croit  par-là  soulager  mes  douleurs! 
Tout  autant  de  momens  que  ma  mort  se  recule , 
Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 
Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort ,  si  ma  vie  est  un  crime , 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer  ; 
Je  suis  lasse  de  murmurer 
Contre  un  châtiment  légitime. 
Je  suis  lasse  de  soupirer  ; 
Viens ,  que  j'achève  d'expirer. 
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SCENE    III. 

L'AMOUR,  PSICHÉ ,  ZEPHIRE. 

l'amour. 

Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé  ; 
Et  qui  n'est  pas,  peut-être,  à  tel  point  effroyable  • 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSICHÉ. 

Vous,  Seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours; 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  Dieu  qui,  par  miracle, 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ? 

l'a  mour. 

Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire, 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi, 
Où  vous  n'avez  à  craindre  d'autre  monstre  que  moi? 

PSICHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte , 
Et  que,  s'il  a  quelque  poison, 
Une  ame  auroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinte , 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérison! 
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À  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas  , 
Et  que  je  sens  couler,  dans  mes  veines  glacées  y 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance  % 

De  l'amitié  ,  de  la  reconnoissance  ; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocens 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  sais  qu'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même , 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime, 
Seigneur,,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  pointées  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tendres ,  ces  yeux  perçans,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas  !  plus  ils  sont  dangereux , 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre  , 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois  , 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vousm'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vous  soupirez ,  Seigneur,  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens ,  comme  les  miens,  paroissent  interdits. 
C'est  à  moi  de  m'en  taire ,  à  vous  de  me  le  dire  \ 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
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Vous  avez  eu ,  Psiché ,  l'âme  toujours  si  dure , 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si ,  pour  en  réparer  l'injure , 
L'amour,  en  ce  moment,  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  long-tems  retenus , 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche, 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus , 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche , 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours, 
Dont  cette  ame  insensible  a  profané  le  cours. 

PSICHÉ. 

N'aimer  point  c'est  donc  un  grand  crime? 
l'a  m  o  u  R. 
En  souffrez-vous  un  rude  châtiment  ? 

PSICHÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 

l'amour. 

C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime  , 
Et  se  faire  justice  en  ce  glorieux  jour, 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSICHÉ. 

Que  n'ai- je  été  plutôt  punie! 
J'y  mets  le  bonheur  de  nia  vie. 
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Je  devrois  en  rougir ,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas. 
Permettez  que ,  tout  haut ,  je  le  die  et  redie  : 
Je  le  dirois  cent  fois ,  et  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle,  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant ,  Paimable  violence  , 
Dès  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  loix  ; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix, 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance , 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 


Croyez,  belle  Psiché,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent  y 
Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux; 
Qu'à  l'en  viles  vôtres  m'instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 
Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire  , 

Et  qui ,  tant  que  1«  vôtre  y  voudra  répartir  > 
Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir, 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
C'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous» 

psiché. 

L'intelligence  en  étoit  due 
À  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contens- 
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J'ai  soupiré  ,  vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  soupirez ,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  pas  en  doute , 
Seigneur,  et  dites-moi  si ,  par  la  même  route  , 
Après  moi ,  le  Zéphire  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute  ? 
Quand  j'y  suis  arrivée ,  étiez-vous  attendu  ? 
Et ,  quand  vous  lui  parlez ,  êtes- vous  entendu  ? 


J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire , 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ,■ 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Eole  a  soumis  le  Zéphire. 
C'est  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  récompensés, 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amans  se  sont  débarrassés , 
~Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province , 
Ni  le  nom  de  son  Prince. 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  tems. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services, 
Par  des  soins  assidus ,  et  par  des  vœux  constans , 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis, 
De  tout  ce  que  je  puis , 
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Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite , 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite; 
Et  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour, 
Je  ne  vous  veux,  Psiché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse ,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 

A  ce  qu'il  a  d'enchantemens  ; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 

Contester  sur  leurs  agrémens 

Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmans  ; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie  , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie , 

Et  brigueront ,  à  tous  momens , 

D'une  ame  soumise  et  ravie, 

L'honneur  de  vos  commandemens. 

PSICHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  ; 

Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle ,  enfin ,  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  Roi  mon  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

Soutirez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
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Prêtez-leur,  comme  à  moi,  les  aîles  du  Zéphire, 
Qui  leur  puissent  de  votre  empire , 

Ainsi  qu'à  moi,  faciliter  l'accès; 

Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l'amour. 

Vous  ne  me  donnez  pas,  Psiché,  toute  votre  ame~ 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veuxtoutespour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,qui  n'en  ai  que  pour  voust 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire  ; 
Et,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire 

PSICHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux  ? 


Je  le  suis  ,  ma  Psiché  ,  de  toute  la  nature.  . 

Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 

Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 
Dès  qu'il  les  flatte ,  j 'en  murmure  : 
L'air  même  que  vous  respirez , 

Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 
Votre  habit  de  trop  près  vous  touche , 
Et ,  sitôt  que  vous  soupirez , 
Je  ne  sais  quoi ,  qui  m'eflurouckc , 
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Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs  ;  allez ,  partez  Zéphire  ; 
Psiché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

(  Zéphire  s'envole  ) 

SCENE  IV. 

L'AMOUR,  PSICHÉ. 
l'amour. 

Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour, 
De  ses  trésors  faites  leur  cent  largesses , 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'Amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance, 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSICHÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce , 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amour. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins  ,  ce  palais , 
Ou  vous  ne  verrez  rien  que  vôtre  éclat  n'efiàce. 
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Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphfrs, 
Qui,  pour  armes,  n'avez  que  de  tendres  soupirs, 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  Princesse 
Vous  avez  senti  d'alégresse. 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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TROISIEME  INTERMEDE. 

L'AMOUR,  PSICHÉ, 

Un  ZÉPHIR  chantant,  deux  AMOURS  chan- 
tans ,  Troupe  d'AMOURS  et  de  ZÉPHIRS 
dansons. 

ENTRÉE   DE   BALLET. 

Les  amours  et  les  Zéphirs ,  pour  obéir  à  VA- 
mour,  marquent  par  leurs  danses  la  joie  quils 
ont  de  voir  Psiché. 

UN     ZÉPHIR. 

Aimable  jeunesse, 
Suivez  la  tendresse  ; 
Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  amours. 

C'est  pour  vous  surprendre 
Qu'il  faut  éviter  les  soupirs, 
Et  craindre  leurs  désirs  : 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

DEUX    AMOURS    ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer 
Plus  on  doit  à  l'amour. 
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PREMIER     AMOUR. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
Est  obligé  de  se  rendre  ; 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détours. 

LES  DEUX  AMOURS  ENSEiMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer , 
Plus  on  doit  à  l'amour. 

SECOND     AMOUR. 

Pourquoi  se  défendre  ? 
Que  sert-il  d'attendre  ? 
Quand  on  perd  un  jour , 
On  le  perd  sans  retour. 

LES  DEUX  AMOURS  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer , 
Plus  on  doit  à  l'amour. 
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DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  troupes  d'amours  et  de  Zéphirs 
recommencent  leurs  danses. 

LE     ZEPHIR. 

L'amour  a  des  charmes 
Rendons-lui  les  armes  ; 
Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs» 
Un  cœur  ,  pour  le  suivre , 
A  cent  maux  se  livre. 
Il  faut ,  pour  goûter  ses  appas, 
Languir  jusqu'au  trépas  ; 
Mais  ce  n'est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

LES  DEUX  AMOURS  ENSEMBLE. 

S'il  Faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant , 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

PREMIER    AMOUR. 

On  craint ,  on  espère  ; 
Il  faut  du  mystère  ; 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  sans  tourment. 


208  P  S  I  C  H  t. 

LES  DEUX  AMOURS  ENSEMBLE. 

S'il  tàut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant , 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

SECOND    AMOUR. 

Que  peut-on  mieux  faire , 
Qu'aimer  et  que  plaire  ? 
C'est  un  soin  charmant , 
Que  l'emploi  d'un  amant. 

LES  DEUX  AMOURS  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant , 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
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ACTE  IV. 


Le  Théâtre  représente  un  jardin  superbe  et  charmant  :  on  y 
voit  des  berceaux  de  verdure  soutenus  par  des  thermes  d'or, 
décorés  par  des  vases  d'orangers ,  et  par  des  arbres  char- 
gés de  toutes  sortes  de  fruits.  Le  milieu  du  Théâtre  est 
rempli  des  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  rares.  On  décou- 
vre dans  l'enfoncement  plusieurs  dômes  de  rocailles,  ornés 
de  coquillages ,  de  fontaines  et  de  statues  j  et  toute  cette 
vue  se  termine  par  un  magnifique  Palais. 


SCENE  PREMIERE. 

AGLAURE,   CIDIPPE. 

A  G  L  A  U  R  E. 

J  e  n'en  puis  plus,  ma  sœur;  j'ai  vu  trop  demerveilles, 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

Le  soleil  qui  voit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  : 
Et  ce  brillant  palais ,  ce  pompeux  équipage 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortune  indignement  nous  traite , 

Et  que  sa  largesse  indiscrette 
VI.  14 
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Prodigue  aveuglément ,  épuise ,  unit  d'efforts , 
Pour  faire  de  tant  de  trésors 
Le  partage  d'une  cadette  ! 

c  I  D  i  p  p  e. 

J'entre  dans  tous  vos  sentimens  ; 
J'ai  les  mêmes  chagrins;  et  dans  ces  lieux  charmans 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse 
L'amertume  dansl'ame  et  la  rougeur  au  front. 

AGLÂURE, 

Non ,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  propre  état,  parlent  en  souveraines 

Comme  Psiché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude  ; 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusques  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle , 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux , 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle , 
Et  nous,  qui  la  servons,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce ,  on  exécute  ; 
Aucun  ne.  s'en  défend ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore  ,  qui  s'attache  à  ses  pas , 
Répand  à  pleines  mains ,  autour  de  sa  personne , 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas. 
Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  doime  ; 
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Et  son  amante  et  lui  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent ,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer. 

C  I  D  I  P  P  E. 

Elle  a  des  Dieux  à  son  service , 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels , 

De  qui  l'audace  et  le  caprice , 
Contre  nous ,  à  toute  heure,  en  secret  révoltés , 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure ,  ou  l'artifice. 

A  G    L   A  U  R  E. 

C'étoit  peu  que  ,  dans  notre  cour, 
Tant  de  cœurs,  à  l'envi,  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que ,  de  nuit  et  de  jour, 
D'une  foule  d'amans  elle  y  fût  adorée. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  voulu ,  de  son  destin  nouveau , 
Faire,  en  notre  présence,  éclater  le  miracle , 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

c  1  D  1  p  p  E. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère , 
C'est  cet  amant  parlait  et  si  digne  de  plaire , 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nouspourrions  choisirentre  tous  les  monarques, 

En  est-il  un ,  de  tant  de  rois , 

14  * 
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Qui  porte  de  si  nobles  marques  ? 
Se  voir  du  bien  par-delà  ses  souhaits  , 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables; 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ,  ni  superbes  palais , 
Qui  n'ouvre  quelque  porte  à  des  maux  incurables: 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé , 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée , 
C'est  un  bonheur  si  haut ,  si  relevé , 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

A  GL  A  U  RE. 

N'en  parlons  plus,ma  sœur,nous  en  mourrions  d'ennui. 
Songeons  plutôt  à  la  vengeance  , 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter, 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCENE    IL 

PSICHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

P  S  I  C  H  É. 

Je  viens  vous  dire  adieu  ,•  mon  amant  vous  renvoie, 

Et  ne  sauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer. 
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Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole, 
Son  amour  trouve  des  douceurs 
Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole, 
Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 

A  G  L  A  U  R  E. 

La  jalousie  est  assez  fine  , 

Et  ces  délicats  sentimens 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressemens , 

Passe  le  commun  des  amans. 
Je  vous  en  parle  ainsi,  laute  de  le  connoître. 
Vous  ignorez  son  nom  et  ceux  dont  il  tient  l'être; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  Prince,  et  d'un  pouvoir  suprême» 

Bien  au  delà  du  diadème; 
Ses  trésors  sous  vos  pas  confusément  semés, 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même  ; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

Il  vous  charme  et  vous  le  charmez; 
Votre  félicité,  ma  sœur ,  seroit  extrême , 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

p  s  i  c  h  É. 

Que  m'importe  ?  j'en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit ,  plus  je  lui  plais. 
11  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'ame  soit  charmée  > 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits  ; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  votre  est  alarmée, 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 
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AGLAURE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve, 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est  ? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit;  en  vain  tout  vous  y  plaît; 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher , 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage , 
Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doux , 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage  , 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  : 
Sij  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage , 

Si,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains,  et  sans  défense , 

Il  va  jusqu'à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  Roi , 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence  ? 

p  s  i  c  h  É. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  ciel  !  pourrois-je  être  assez  infortunée. . . . 

CIDIPPE. 
Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyménée — 

PS  i  c  h  É. 
N'achevez  pas  ;  ce  seroit  m'accabler. 
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A  G  LÀURE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Ce  prince  qui  vous  aime,etqui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  aîles  du  Zéphire , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  momens, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement  ; 
Et  ces  lambris  dorés ,  ces  amas  de  richesses , 

Dont  il  achète  vos  tendresses  , 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparoîtront  en  un  moment. 
Voussavez,commenous,ce  que  peuvent  les  charmes. 

psi  c HÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  ! 

A  G  L  A  U  R  E. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

P  S  I  C  H  É. 

Adieu ,  mes  sœurs  ;  finissons  l'entretien. 

J'aime  ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partez;  et  demain,  si  je  puis, 
Vous  me  verrez  ou  plus  contente  , 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

A  G  LAURE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire  , 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous- 
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C  I  DI  P  P  E. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux. 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSICHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point ,  ma  sœur,  de  vos  soupçons  ; 
Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 

A  G  L  A  U  R  E. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire  ; 
Et  n'avons  pas  besoin,  sur  ce  point ,  de  leçons. 

(Un  nuage  descend3quî  enveloppe  les  deux  sœurs 
de  Psiché}  Zéphire  les  enlève  dans  les  airs.  ) 

SCENE    III. 

L'AMOUR,   PSICHÉ. 

l'amour. 

Enfin  ,  vous  êtes  seule ,  et  je  puis  vous  redire , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire, 

Et  quels  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire 

Si-tôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 

Les  amoureux  empressemens , 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie , 
Elle  n'a  poux  objet  de  ses  ravissement, 
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Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie , 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 
Et  de  ce  qui  vous  plaît,  faire  tons  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux  ? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage? 

psiché. 
Non ,  Seigneur. 

l'amour. 

Qu'est-ce  donc?Et  d'où  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties , 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah!Psiché,dedeux  cœurs  quand  l'ardeur  est  lamême, 

Ont-ils  des  soupirs  diflérens  ? 
Et,quandon  aime  bien, et  qn'on  voit  ce  qu'on  aime, 

Peut-on  songer  à  des  parens? 

PSICHÉ. 

Ce  n'est  point-là  ce  qui  m'afflige. 

l'amou  r. 

Est-ce  l'absence  d'un  rival , 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 
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P  S  IC  H  É. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal! 
Je  vous  aime ,  Seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime;  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière, 

Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi; 
Et  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  toute  entière , 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse , 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause  ; 
Peut-être ,  la  sachan  t ,  voudrez  -vous  m'en  punir  ; 
Et  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose  , 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 

Eh!  ne  craignez- vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite , 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir  ? 
Ahî  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

p  s  i  c  h  É. 
J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 
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l'amour. 

Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentimens  ; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandemens. 
Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  sermons , 
J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  ame , 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Stix,  comme  jurent  les  Dieux. 

p  s  1  c  h  É. 

J'ose  craindre  un  peu  moins,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 

Je  vous  adore  et  vous  m'aimez  ; 
Mon  cœur  en  est  ravi ,  mes  sens  en  sont  charmés. 

Mais  parmi  ce  bonheur  suprême , 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipez  cet  aveuglement , 
Et  faites-moi  connoître  un  si  parfait  amant. 

l'amour. 

Psiché  !  que  venez-vous  de  dire? 

p  s  1  c  h  É. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire  ; 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez. . . . 

l'a  m  o  u  r. 

Je  l'ai  juré ,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
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Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  Fais  connoître, 
Je  vous  perds ,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

p  s  i  c  h  é. 

Cest-là  sur  vous  mon  souverain  empire  ? 

l'a  m  o  u  r. 

Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous. 

Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux , 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite  ; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  ; 
Cest  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 

D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

p  s  i  c  H  É. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver  ; 

Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce, apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire  , 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l'amour. 
Le  voulez-vous  ? 

p  s  i  c  H  É. 
Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'am  o  u  r. 

Si  vous  saviez ,  Psiché  ,  la  cruelle  aventure 
Que  par-là  vous  vous  attirez 
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P  SIC  HÉ. 

Seigneur ,  vous  me  désespérez. 
l'amour. 
Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire, 
p  s  1  c  H  É. 
Faites- vous  des  sermens  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'amour. 

Hé  bien,  je  suis  le  Dieu  le  plus  puissant  des  Dieux, 

Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  cieux  ; 

Dans  les  eaux,dansles  airs,  mon  pouvoir  est  suprême: 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même , 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étois  blessé  pour  vous; 
Et,  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  faites, 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 

Vos  volontés  sont  satisfaites; 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez  ; 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmiez  ; 

Psiché ,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter  ; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 

Tout  l'effet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire  ; 
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Et  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 
Le  Destin,  sous  qui  le  Ciel  tremble, 
Plus  fort  quemon  amour,que  tous  les  Dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine ,  et  me  chasse  d'ici. 

(  V Amour  s'envole ,  et  le  jardin  s'évanouit.  ) 

SCENE    IV. 


Le  théâtre  représente  un  désert ,  et  les  bords  sauvages 
d'un  Fleuve. 


PSICHE ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE  assis  sur 
un  amas  de  roseaux ,et  appuyé  sur  une  urne. 

p  S  i  c  H  É. 

Cruel  destin  ,  funeste  inquiétude  ! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'avez-vous  fait ,  affreuse  solitude  , 

De  toute  ma  félicité  ? 
J'aimois  un  Dieu,  j'en  étois  adorée, 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule ,  éplorée , 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée , 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  1  amant. 
Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne , 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisans  chagrins  maflamme  a  condamné. 
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O  ciel!  quand  l'Amour  m'abandonne, 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné  ? 
Source  de  tous  les  biens,  inépuisable  et  pure, 

Maître  des  hommes  et  des  dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure , 
Etes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux  ? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  ; 
Cœur  ingrat,  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime., 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre, 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  Dieux,  voudrois-je  vivre, 

Et  pour  qui  former  des  souhaits  ? 
Fleuve ,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables , 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots  ; 
Et ,  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE   DIEU    DU    FLEUVE. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes , 

Psiché,  le  ciel  te  le  défend; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes , 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  ; 
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L'amour  du  fils  a  fait  la  haîne  de  la  mère. 
Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

P  S  I  c  H  É. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses  ; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas ,  ne  craint  dieux  ni  déesses 3 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCENE    V. 

VÉNUS,  PSICHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse  Psiché,  vous  osez  donc  m'attendre, 
Après  m'avoir ,  sur  terre ,  enlevé  mes  honneurs  ; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendr 

J'ai  vu  mes  temples  désertés  ; 
J'ai  vu  tous  les  mortels ,  séduits  par  vos  beautés , 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus , 

Et  ne  se  mettre  point  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtimens, 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentimens. 
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P  S    I  C  H  É. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée  , 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas, 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  ; 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'ofïroit  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui,  pour  les  rendre  à  leur  devoir, 
Pour  se  faire  adorer ,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  doivent  refuser  ; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser, 
Il  falloit ,  à  leurs  yeux  ,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur , 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur. 
Vous  avez  bien  fait  plus:  votre  humeur  arrogante 
Sur  le  mépris  de  mille  rois  , 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

P  s  i  c  H  É. 

J'aurois  porté  mon  choix,  Déesse,  jusqu'aux  cieux  ! 
VI.  i5 
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VENUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde  , 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  Dieux? 

P  s  i  c  H  É. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'âme., 

Et  me  réservoit  toute  à  lui , 
Énpuis-jeéfre  coupable?  Et  faut-il  qu'aujourd'hui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme , 
Vous  vouliez  m'aceabler  d'un  éternel  ennui? 

VÉNUS. 

Psiché ,  vous  deviez  mieux  connoître 
Qui  vous  étiez ,  et  quel  étoit  ce  Dieu. 

PSICHÉ. 

Eh!  m'en  a-t-il  donné  ni  le  teins ,  ni  le  lieu, 

Lui  qui  de  tout  mon  eœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 

VENUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer, 
3£t  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit,  j'aime. 

PSICHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer , 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils ,  vous  savez  son  pouvoir. 
Vous  en  connoissez  le  mérite. 

VENUS. 

Oui,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m'irrite, 
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Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne , 
Et  qui,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez ,  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée ,  et  hautement  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  Dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience} 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  cette  ambition. 
Venez ,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 
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QUATRIEME  INTERMEDE. 

La  scène  représente  les  Enfers.  On  y  voit 
•une  mer  toute  de  feu .,  dont  les  flots  sont  dans 
une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  effroya- 
ble est  bornée  par  des  ruines  enflammées  ; 
et,  au  milieu  d'une  gueule  affreuse  3  paraît 
le  palais  infernal  de  Pluton . 

JPREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  Furies  se  réjouissent  d'avoir  allumé 
la  rage  dans  l'ame  de  la  plus  douce  des 
Divinités. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  Lutins  faisant  des  sauts  périlleux  ,  se 
mêlent  avec  les  Furies ,  et  essayent  d'épou- 
vanter Psiché;  mais  les  charmes  de  sa  beauté 
obligent  les  Furies  et  les  Lutins  à  se  retirer. 


FIN  DU  QUATRIEME  INTERMEDE. 
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Piiché  passe  dans  une  barque  ,  et  paroît  avec  la  boëte  qu'ell» 
a  demandée  k  Proserpine  de  la  part  de  Vénus. 


SCENE     PREMIERE. 

PSICHÉ. 

XLffroyables  replis  des  ondes  infernales, 
Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Eternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixions,  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourmens  qui  n'ont  point  d'intervalles : 

Est-il,  dans  votre  affreux  séjour, 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  : 
Et,  depuis  qu'à  ses  loix  je  me  trouve  asservie  , 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentimens , 
il  m'a  fallu ,  dans  ces  cruels  momens  , 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie  , 

Pour  remplir  ses  commandemens. 

Je  souûrirois  tout  avec  joie , 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
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Mes  yeux  pouvaient  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment ,, 

Ce  cher ,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer;  ma  bouche  criminelle, 

D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et ,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien  ; 
Mais  s'il  a  voit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir ,  je  ne  souflrirois  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seroient  finis, 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter  ;  il  partage  ma  peine , 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne  ; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus ,  en  dépit  de  mon  crime , 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  ou  l'on  me  fait  courir; 
11  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie  , 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres, 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi? 
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SCENE    IT. 

PSICIIÉ,  CLÉOMENE,  AGENOR. 

PSKHÉ. 

Cléomene  ,  Agénor ,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 

CLEOMENE. 

La  plus  juste  douleur,  qui,  d'un  beau  désespoir, 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière. 
Citte  pompe  funèbre  ,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière  , 

L'injustice  la  plus  entière. 

AGENOR. 

Sur  ce  même  rocher ,  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettoit ,  au  lieu  d'époux  ', 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée , 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage  ,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez ,  princesse  ;  et  lorsqu'à  notre  vue  , 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue  , 
Du  haut  de  ce  rocher  ,  pour  suivre  vos  beautés  , 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie  y 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés  a 
Nous  nous  sommes  précipités. 
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C  L  E  O  M   E  N  E. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle  , 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle  , 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer  , 

Etoit  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime, 
Et  qui  tout  dieu  qu'il  est ,  vous  adorant  lui-même , 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

A  G  e  n  o  R. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie  , 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes  , 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

p  s  i  c  h  É. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste  , 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  ,• 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
Mais  vous  soupireriez,  princes ,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs  a 

Et  quelque  douleur  qui  m'abatte  , 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 
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CLEOMENE. 

L'avons-nous  mérité  ,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 

p  s  ich  É. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  ame, 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables , 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux, 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

A  G  E   N  O  R. 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle , 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  Dieu. 
Mais  revoyez  Vénus,  Le  destin  nous  rappelle 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

p  s  ich  É. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLEOMENE. 

Dans  des  bois  toujours  verds,  où  d'amour  on  respire, 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour 
D'amour  on  y  revit ,  d'amour  on  y  soupire 
Sous  les  plus  douces  loix  de  son  heureux  empire, 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 
Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire  , 
Et  dont  «ux  Enfers  même  il  se  fait  une  cour. 
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A  G  E  N  O  R. 

Vos  envieuses  sœurs ,  après  nous  descendues 3 
Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 
Et  l'une  et  l'autre  ,  tour-à-tour, 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie , 
A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Titye  , 
Souflre  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphirs,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice; 
Ces  ministres  aîlés  de  son  juste  courroux, 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous. 
Ont  plongé  Tune  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice , 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés, 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 
De  ces  conseils ,  dont  l'artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  soupirez.  • 

p  s  i  c  h  É. 

Que  je  les  plains! 

CLEOMENE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre: 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir  ! 
Puissiez-vous,et  bientôt  n'a  voir  plus  rien  à  craindre! 
Puisse,  et  bientôt  l'amour  vous  enlever  aux  cieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  Dieux  ,• 
Et  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre  , 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux, 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  î 
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SCENE    III. 

PSICHÉ,    seule. 

Pauvres  amans  !  Leur  amour  dure  encore! 
Tout  morts  qu'ils  sont ,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
Moi  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux. 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  m'as  ravie , 
Amant,  que  j'aime encor  cent  fois  plus  quemavie, 
Et  qui  brises  de  si  beauxnœuds  ! 
Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi , 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire* 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  soutïéft  m'a  trop  défigurée , 
Pour  rappeler  un  tel  .espoir. 
L'œil  abattu,  triste,  désespérée  , 
Languissante  et  décolorée , 
De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si  par  quelque  miracle  ,  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté ,  qui  t'a  plu  ,  ne  se  voit  réparée  ? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  ; 
Ce  trésor  de  beauté  divine  , 
Qu'en  nus  mains,  pour  Vénus,  a  remis Proscrpiue, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer; 
Et  l'éclat  en  doit  être  extrême  , 
Puisque  Vénus  ,  la  beauté  même  , 


236  PSICHÉ. 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu ,  seroit-ce  un  si  grand  crime  ? 
Pour  plaire  aux  y  euxd'unDieuqui  s'est  fait  mon  amant, 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment, 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime  ? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boëte  ouverte  ? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus ,  je  descends  au  tombeau. 

(  Psiché  s' 'évanouit.  ) 


SCENE  IV. 

L'AMOUR,   PSICHÉ  évanouie. 


L'A  M  O  U  R. 


Votre  péril ,  Psiché  ,  dissipe  ma  colère  , 

Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé  ; 

Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire 

Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs; 
Mes  soupirs  ont  par-tout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ;  je  suis  encor  le  même. 
Quoi,  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Et  vous  ne  dites  point,  Psiché ,  que  vous  m'aimez  ! 
JEst-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés, 
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Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie  ? 
O  mort  !  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel? 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel , 

Attenter  à  nia  propre  vie  ? 
Combien  de  fois  ,  ingrate  déité  , 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté  ? 

Combien  môme  ,  s'il  le  faut  dire  , 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amans , 

A  force  de  ravissemens  ? 

Va  ,  je  ne  blesserai  plusd'ames, 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs , 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amans ,  autant  de  dieux. 

Et  vous ,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher , 
Craignez,  à  votre  tour  ,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  voulez  me  faire  la  loi , 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre, 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre. 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coupa 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises, 
Et  choisirai  par-tout,,  à  vos  vœux  les  plus  doux , 
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Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCENE    V. 

VÉNUS,  L'AMOUR ,  PSICHÉ  évanouie. 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse  ; 

Et  dun  enfant  qui  fait  le  révolté  > 

La  colère  présomptueuse 

l'amour. 

Je  ne  suis  plus  enfant ,  *et  je  l'ai  trop  été , 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse» 

VÉNUS. 

L'impétuosité  s'en  devroit  retenir , 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 

l'a  mou  r. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  Tunique  soutien  \ 
Que,  sans  mes  traits,  elle  n'est  rien  ; 
Et  que ,  si  les  cœurs  les  plus  braves  * 
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En  triomphe  ,  par  vous ,  se  sont  laissés  traîner, 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves , 

Que  ceux  qu'il  ma  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et ,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs  , 
Songez ,  en  me  voyant ,  à  la  reconnoissance , 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l'avez-vous  défendue , 

Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue  ? 
Et ,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés , 
Mes  temples  violés , 
Mes  honneurs  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie  , 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psiché ,  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  des  mortels  } 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammé© 

Que  par  des  rebuts  éternels  , 

Par  les  mépris  les  plus  cruels; 

Et  vous-même  l'avez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  les  Immortels; 
C'est  pour  yous  qu'à  mes  yeuxles  Zéphirs  l'ont  cachée, 
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Qu'Apollon  même  suborné , 
Par  un  oracle  adroitement  tourné  , 
Me  l'avoit  si  bien  arrachée  , 
Que ,  si  sa  curiosité , 
Par  une  aveugle  défiance  , 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance , 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise , 
Votre  Psiché  ;  son  ame  va  partir  ; 
Voyez  :  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise , 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez  ,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expire  j 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien  : 
Et  je  dois  endurer  ,  quoi  qu'il  vous  plaise  dire , 
Moi  qui,  sans  vos  traits ,  ne  puis  rien. 

l'amour, 

Vous  ne  pouvez  que  trop  ,  Déesse  impitoyable  £ 
Le  destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières ,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux, 

Devoir,  d'un  œil,  Psiché  mourante, 
Et  de  l'autre,  ce  fils,  d'une  voix  suppliante, 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Ilendez-moi  ma  Psiché,  rendez-lui  tous  ses  charmes  y 

Rendez-la,  Déesse,  à  mes  larmes; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux,  et  le  choix  démon  cœur* 
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VÉNUS. 

Quelque  amour  que  Psiché  vous  donne , 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  destin  me  l'abandonne , 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus  ;  et,  dans  cette  infortune, 
Laissez-la ,  sans  Vénus  3  triompher  ou  périr. 
l'amour. 

Hélas  !  si  je  vous  importune  , 
Je  ne  le  ferois  pas  ,  si  je  pouvois  mourir. 

VÉNUS. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'a  m  o  u  r. 

Voyez,  par  son  excès  ,  si  mon  amour  est  fort. 
Ne  lui  ferez- vous  grâce  aucune  ? 

VÉNUS. 

Je  vous  l'avoue  ,  il  me  touche  le  cœur  , 
Votre  amour  ;  il  désarme  ,  il  fléchit  ma  rigueur: 
Votre  Psiché  reverra  la  lumière. 

l'amour. 

Que  je  vous  vais  par-tout  faire  donner  d'encens  ! 

VÉNUS. 

Oui ,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  ; 
Mais  de  vos  vœux  reconnoissans 
Je  veux  la  déférence  entière. 
VI.  16 
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Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 
Vous  choisir  une  autre  moitié. 

l'a  m  o  u  r. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  de  grâce , 

Je  reprends  toute  mon  audace  ; 

Je  veux  Psiché  ,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive  ,  et  revive  pour  moi  ; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse  , 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paroît,  va  juger ,  entre  nous  , 
De  mes  emportemens  et  de  votre  courroux. 

auprès  quelques  éclairs  et   des  roulemens  de 
tonnerre  ,  Jupiter  paroit  en  Vair  sur  son  aigle  , 
descend  sur  terre. 

SCENE   DERNIÈRE. 

JUPITER,  VÉNUS,   L'AMOUR, 
PSICHE  évanouie. 

l'a  M  ou  R. 

Vous  ,  à  qui  seul  tout  est  possible  , 
Père  des  dieux  ,  souverain  des  mortels , 
Fléchissez  la  rigueur  dune  mère  inflexible  , 

Qui ,  sans  moi ,  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleuré  ,  j'ai  prié  ;  je  soupire  3  menace , 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
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Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face  ; 

Et  que ,  si  Psiehé  perd  le  jour  , 
Si  Psiehé  n'esta  moi  ,.je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui ,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches  , 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau  , 
Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  jedaigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir  , 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés,  qui  forcent  à  haïr , 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles  3 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi. 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes , 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes  , 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPITER  à  Vénus. 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère; 
Tu  tiens  de  sa  Psiehé  le  destin  en  tes  mains. 
La  Parque^au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
Parle,  et  laisse-toi  vaincreaux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

"Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre ,  à  la  confusion  ; 
Et  d'un  dieu  d'union  , 

D'un  dieu  de  douceur  et  de  joie  , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

16  * 
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Considère  ce  que  nous  sommes  , 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes, 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle  ; 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle  , 
L'objet  de  mon  courroux  ,  l'orgueilleuse  Psiché  , 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle  , 

Par  un  hymen  dont  je  rougis  , 
Souille  mon  alliance  ,  et  le  lit  de  mon  fils  ? 

JUPITER. 

Hé  bien  ,  je  la  fais  immortelle, 
Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

VÉNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle  , 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psiché  ,  reprenez  la  lumière , 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  votre  paix , 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

psiché  sortant  de  son  évanouissement. 

C'est  donc  vous  ,  ô  grande  déesse  ! 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent  ? 
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VÉNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce  ,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez  }  Vénus  l'ordonne  ;  aimez ,  elle  y  consent. 

psiché   à  V  Amour, 

Je  vous  revois ,  enfin ,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 

l'amour  à  Psiché. 

Je  vous  possède ,  enfin  ,  délices  de  mon  ame  ! 

JUPITER. 

Venez ,  amans ,  venez  aux  deux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 
Viens-y ,  belle  Psiché  ,  changer  de  destinée  ; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 

FIN   DU  CINQUIEME   ACTE. 
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CINQUIEME  INTERMEDE. 


Le  théâtre  représente  le  ciel.  Le  palais  de  Jupiter  descend  ,  et 
laisse  voir  ,  dans  l'éloignement  ,  par  trois  suites  de  pers- 
pectives ,  les  autres  palais  des  dieux  du  ciel  les  plus  puissans. 
Un  nuage  sort  du  théâtre  ,  sur  lequel  l'Amour  et  Psiché  se  pla- 
cent ,  et  sont  enlevés  par  un  second  nuage  ,  qui  vient  en  des- 
cendant se  joindre  au  premier.  Jupiter  et  Vénus  se  croisent  en 
l'air  dans  leurs  machines ,  et  se  rangent  près  de  l'Amour  et  de 
Psiché. 

Les  divinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fils, 
se  réunissent  en  les  voyant  d'accord  ;  et  toutes  ensemble  ,  par 
des  concerts  ,  des  chants  et  des  danses  ,  célèbrent  la  fête  des 
noces  de  l'Amour  et  de  Psiché. 


JUPITER  ,  VENUS,  L'AMOUR  ,  PSICHE, 
CHŒUR  DES  DIVINITÉS  CÉLESTES. 

APOLLON  ,  LES  MUSES ,  LES  ARTS  tra- 
vestis en  bergers. 

BACCHUS  ,    SILENE  ,   SATYRES  ,    EGY- 
PANS  ,   MÉNADES. 

MOME  ,  POLICHINELLES  ,  MATASSINS. 

MARS ,  TROUPE  DE  GUERRIERS. 

APOLLON. 

Unissons-nous  ,  troupe  immortelle , 
Le  dieu  d'Amour  devient  heureux  amant , 
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Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 
En  faveur  d'un  fils  si  charmant  ; 
Il  va  goûter  en  paix  ,  après  un  long  tourment , 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 

CHŒUR  DES  DIVINITES  CELESTES. 

Célébrons  ce  grand  jour, 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle, 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 
Chantons ,  répétons  tour-à-tour , 
Qu'il  n'est  point  d'ame  si  cruelle  , 
Qui ,  tôt  ou  tard ,  ne  se  rende  à  l'Amour. 

B  A  c  c  11  u  s. 

Si  quelquefois  , 
Suivant  nos  douces  lois  , 
La  raison  se  perd  et  s'oublie  , 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie  , 

Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour. 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

MOME. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ; 
Je  soumets  à  ma  satire 

Les  plus  grands  des  Dieux. 
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Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne , 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

MARS. 

Mes  plus  fiers  ennemis ,  vaincus  ou  pleins  d'efTroï , 
On  vu  toujours  ma  valeur  triomphante  ; 
L'Amour  est  le  seul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 

CHŒUR   DES    DIVINITÉS    CELESTES. 

Chantons  les  plaisirs  charmans 
Des  heureux  amans , 

Que  tout  le  ciel  s'empresse 

A  leur  faire  sa  cour. 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'alégresse  ; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'amour. 
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PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SUITE   D'APOLLON. 

Danse  des  Arts  travestis  en  bergers, 

APOLLON. 

Le  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour  , 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  ; 
C'est  leur  plus  doux  usage  , 
Que  de  finir  les  soins  du  jpur. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  ; 
C'est  leur  plus  doux  usage  , 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

DEUX     MUSES. 

Gardez-vous  ,  beautés  sévères  , 
Les  amours  font  trop  d'affaires  ; 
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Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines  ; 
Il  est  peu  de  douces  chaînes  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire  , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SUITE  DE  BACCHUS. 
Danse  des  Ménades  et  des  Egypans. 

BACCHUS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant  !  qu'il  a  d'attraits  ! 
11  sert  aux  douceurs  de  la  paix  , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille: 
Mais  sur-tout  pour  les  amours , 
Le  vin  est  d'un  grand  secours. 
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silène  monté  sur  un  âne. 

Bacchus  veut  qu'on  boive  à  longs  traits  ; 
On  ne  se  plaint  jamais 
Sous  son  heureux  empire  ; 

Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire, 

Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Ce  dieu  rend  nos  vœux  satisfaits  : 

Que  sa  cour  a  d'attraits  ! 

Chantons-y  bien  sa  gloire. 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire  ; 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

silène  et  deux  satyres  ensemble. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

PREMIER    SATYRE. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  mille  peines  secrètes. 

SECOND    SATYRE. 

L'amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

PRE  MIER   SATYRE. 

C'est  laque  sont  les  ris ,  les  jeux ,  les  chansonnettes. 
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SECOND    SATYRE. 

C'est  dans  le  vin  qu'on  trouve  les  bons  mots. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  autres  Satyres  enlèvent  Silène  de 
dessus  son  âne  ,  qui  leur  sert  à  voltiger  ,  et  à 
former  des  jeux  agréables  et  surprenans. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET- 

SUITE  DEMOME. 
Danse  de  Polichinelles  et  de  Matassins* 

MOME. 

Folâtrons ,  divertissons-nous , 
Raillons  ,  nous  ne  saurions  mieux  faire  ; 
La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire  , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 
Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire  , 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 
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Plaisantons,  ne  pardonnons  rien  , 

Rions  ,  rien  n'est  plus  à  la  mode  ; 

On  court  péril  d'être  incommode 

En  disant  trop  de  bien. 

Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire  , 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET- 

SUITE   DE   MARS. 

MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  ; 
Cherchons  de  doux  amusemens  ; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmans , 
Melons  l'image  de  la  guerre. 

Quatre  guerriers  portant  des  masses  et  des 
boucliers  ;  quatre  autres  armes  de  piques  ,  et 
quatre  autres  avec  des  drapeaux  ,  font  3  en 
dansant  3  une  manière  d'exercice. 
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VI.e  et  dernière  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  troupes  différentes  de  la  suite 
d?  Apollon ,  de  Bacchus ,  de  Morne  et  de  Mars, 
s'unissent  et  se  mêlent  ensemble. 

CHŒUR    DES    DIVINITÉS   CELESTES. 

Chantons  les  plaisirs  charmans 
Des  heurenx  amans. 

Répondez-nous ,  trompettes, 

Timbales  et  tambours  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  de  musettes; 

Accordez- vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


FIN    DU    CINQUIÈME    INTERMEDE. 
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Noms  des  personnes  qui  ont  récité ,  dansé  et 
chanté  dans  Psiché  ,  tragi-comédie  et  ballet. 

DANS   LE  PROLOGUE. 

Flore,  mademoiselle  Hilaire.Vertumne,  le  sieur 
de  la  Grille.  Sylvains  dansans ,  les  sieurs  Chi- 
canneau,  la  Pierre,  Favier ,  Magny.  Dryades 
dansantes,  les  sieurs  de  Lorge,  Bonnard ,  Chau- 
veau,  Favre.  Palémon  ,  le  sieur  Gaye.  Dieux 
des  fleuves  dansans ,  les  sieurs  Beauchamp , 
May  eu  ,  Desbrosses  et  Saint- oindre  le  cadet. 
Nayades  dansantes,  les  sieurs  Lestang,  Arnal, 
Favier  le  cadet ,  et  Foignard  le  cadet.  Chœurs 
des  divinités  chantantes  de  la  terre  et  des  eaux... 
Vénus,  mademoiselle  de  Brie.  Les  deux  Grâces, 
mesdemoiselles  la  Thorilliére  et  du  Croisy. 
L'Amour,  le  sieur  la  Thorilliére,  le  Ji/s.  Six 
Amours. . . . 

DANS  LA  TRAGI  -  COMÉDIE. 

1/ Amour ,  le  sieur  Baron.  Psiché,  mademoi- 
selle Molière.  Les  deux  sœurs  de  Psiché, 
mesdemoiselles  Marotte  et  Beauval.  Le  Roi, 
le  sieur  la  Thorilliére .  Lycas,  le  sieur  Château- 
neuf.  Les  deux  amans  de  Psiché ,  les  sieurs 
Hubert  et  la  Grange.  Vénus  ,  mademoiselle  de 
Brie.  Un  fleuve  ,  le  sieur  de  Brie.  Jupiter,  le 
sieur  de  Croisy.  Zéphire  ,  le  sieur  Molière. 
Suite  du  Roi. .. . 
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DANS  LE  BALLET- 
PREMIER     INTERMEDE. 

Femme  désolée  ,  mademoiselle  HUaire* 
Hommes  affligés,  les  sieurs  M  or  el  et  Langeais. 
Hommes  affligés  dansans  ,  les  sieurs  Dolivet , 
le  Chantre }  Saint-André  l'aîné  et  Saint-André 
le  cadet  ,  la  Montagne  et  Poignard  Vaine. 
Femmes  affligées  dansantes  ,  les  sieurs  Bon- 
nard,  Joubert,  Dolwet,  lejils,  Isaac,  Vaignard 
l'aîné,  et  Girard. 

SECOND   INTERMEDE. 

Vulcain,  le  sieur...  Cyclopes  dansans,  les 
sieurs  Beauchamp  ,  Chicanneau  ,  May  eu  ,  la 
Pierre,  Favier ,  Desbrosses  ,  Joubert  et  Saint- 
André  le  cadet.  Fées  dansantes  ,  les  sieurs 
Noblet ,  Magny,  de  Lorge,  Lestang,  la  Mon- 
tagne ,  Foignard  l'aîné  ,  et  Foignard  le  cadet, 
Vaignard  l'aîné. 

TROISIEME  INTERMEDE. 

Zéphire  chantant ,  le  sieur  Jeannot.  Deux 
Amours  chantans ,  les  sieurs  Renier  et  Pierrot. 
£éphires  dansans  ,  les  sieurs  Bouteville,  des 
Airs ,  Artus  ,  Vaignard  le  cadet ,  Germain  , 
Pecourt,  du  Mirailet  Lestang  le  jeune.  Amour  s 
dansans,  le  chevalier  Pol,  les  sieurs  Rouillant, 
Thibaut ,  la  Montagne  ,  Dolivet ,  Jils  3  Dalu- 
zeau  j  Vitrou  et  la  Thorillièrc* 
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Furies  dansantes  ,  les  sieurs  Beauchamp ,  Hi- 
dieu  >  Cliicanneau  ,  Mayeu  ,  Desbrosses , 
Magny ,  Foignard  le  cadet ,  Joubert ,  Lestang, 
Favier  Vainc,  et  Saint- André  le  cadet.  Lutins 
faisant  des  sauts  périlleux  ,  les  sieurs  Cobus  , 
Maurice ,  Poulet  et  Petit- Jean. 

CINQUIEME   INTERMEDE. 

Apollon,  le  sieur  Langeais.  Arts  travestis  en 
bergers  dansans,  les  sieurs  Beauchamp  ,  Chi- 
vanneau ,  la  Pierre ,  Favier  Vaine ,  Magny  , 
Noblet,  Desbrosses ,  Lestang,  Foignard  Vaine', 
et  Foignard  le  cadet.  Deux  Muses  chantantes  , 
mesdemoiselles  Hilaire  et  Desfronteaux.  Bac- 
chus  ,  le  sieur  Gaye.  Ménades  dansantes ,  les 
sieurs  Isaac  ,  Paysan ,  Joubert ,  Dolwetjîls  , 
Breteau  et  Desforges.  Egypans  dansans ,  les 
sieurs  Dolivet ,  Hidieu ,  le  Chantre ,  Royer , 
Saint-André  Vaine ,  et  Saint- André  le  cadet. 
Silène  ,  le  sieur  Blondel.  Satyres  chantans  ,  les 
sieurs  la  Grille  et  Bernard.  Satyres  voltigeurs , 
les  sieurs  de  Miniglaise  et  de  Vieux-Amant. 
Morne  ,  le  sieur  Morcl.  Matassins  dansans ,  les 
sieurs  de  Lorge ,  Bpnnard  ,  Arnal ,  Favier  le 
cadet,  Goyer  et  Bureau.  Polichinelles  dansans, 
les  sieurs  Manceau,  Girard ,  la  Valée  ,  Fabre , 
le  Febvre  ,  et  la  Montagne.  Mars ,  le  sieur  Es- 
Uval.  Conducteur  de  la  suite  de  Mars ,  le  sieur 
VI.  17 
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jRefo/.SuivansdeMars  dansans.  Guerriers  avec 
des  drapeaux  ,  les  sieurs  Beauchamp ,  May eu , 
la  Pierre  etFavier.  Guerriers  armés  de  piques , 
les  sieurs  Noblet ,  Chicanneau  ,  Magny  et 
Lestang.  Guerriers  portant  des  masses  et  des 
boucliers ,  les  sieurs  Carnet ,  la  Haye ,  le  Duc 
et  du  Buisson.  Chœur  des  Divinités  célestes. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 
SUR  LES  FEMMES  SAVANTES. 


\_^ette  Comédie  en  vers  et  en  cinq  actes  ,  fat  re- 
présentée sur  le  théâtre  du  Palais  Royal,  le  11 
mars  1672. 

Le  coup  que  Molière  avoit  porté,  treize  ans  au- 
paravant aux  Précieuses  ,  n'en  avoit  pas  si  généra- 
lement détruit  l'espèce  ,  que  l'indigente  et  basse 
médiocrité  ne  pût  en  réunir  quelques-unes  qui  pro- 
tégeassent et  la  prose  languissante  ,  et  les  petits  vers 
de  société  moins  soutenables  encore.  Les  hôtels  de 
Rambouillet  et  de  Longueville  étoient  alors  deux 
asyles  très-honorables  pour  les  lettres  ,  mais  dan- 
gereux pour  le  goût  de  la  nature  et  du  vrai,  puisque 
Cotin  et  Pradon  y  étoient  reçus  et  admirés. 

Un  grand  nombre  de  femmes  croyoient  avoir 
^vité  le  ridicule   des  anciennes  Précieuses  ,  parce 
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qu'elles  avoient  allié  aux  bagatelles  du  bel-esprit  la 
prétention  des  connoissances  supérieures  5  mais  une 
affectation  pédantesque  de  philosophie  rendoit  leur 
jargon  moins  intelligible  encore  5  et  Descartes,  qui 
avoit  fait  faire  un  grand  pas  à  la  raison  humaine, 
étoit  devenu  bien  innocemment  coupable  des  folies 
nouvelles  de  nos  fausses  Savantes. 

Molière  s'arma  une  seconde  fois  contre  ce  dan- 
gereux abus  de  l'esprit  et  des  connoissances.  La 
raison  la  plus  vigoureuse  appuya  les  traits  du  ridi- 
cule 5  et  l'inimitable  comédie  des  Femmes  savantes 
détruisit,  pour  ce  siècle  ,  les  derniers  asyles  du 
jargon,  des  pointes  et  du  pédantisme  en  cornettes. 

Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  auxquels  il  employa 
plus  de  tems  5  car  on  doit  se  souvenir  que  madame 
Dacier  ne  s'arrêta  dans  son  projet  bizarre  d'immo- 
ler Molière  à  Plaute  ,  à  l'occasion  d'Amphytrion  , 
que  par  la  crainte  qu'elle  eut  des  Femmes  Savantes, 
«lont  on  parloitdéjà  en  1668. 

Il  n'en  faut  pas  moins  admirer  les  efforts  de 
génie  qu'il  dut  faire  pour  tirer  une  comédie  en  cinq 
actes  d'un  fonds  en  apparence  si  stérile  ,  et  qui 
sembloit ,  comme  l'inimitable  farce  des  Précieuses, 
n'offrir  que  quelques  scènes. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  ,  de  notre  tems , 
le  sublime  auteur  de  la  Métroinanie  agrandir,  par 
l'art  ingénieux  du  théâtre  ,  un  sujet  dont  l'éton- 
nante fécondité  n'est  due  qu'à  sa  riante  imagina- 
tion ,  et  à  l'adresse  qu'il  a  eue  de  faire  entrer  dans 
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sa  fable  ce  qu'il  y  avoit  alors  d'anecdotes  et  pi- 
quantes et  relatives  au  caractère  qu'il  traitoit. 

Molière  ,  avec  le  même  secours  ,  s'ouvrit  un 
ehamp  vaste  et  fertile  ,  où  d'autres  yeux  que  les 
siens  n'auroient  vu  que  des  landes  indéfrichables. 

Le  fameux  Cotin  ,  déjà  si  connu  par  les  écrits 
de  Despréaux  ,  avoit  eu  l'imprudence  ,  en  repous- 
sant les  attaques  réitérées  du  poëte  satyrique,  d'in- 
sulter Molière  ,  dont  il  n'avoit  jamais  eu  à  se 
plaindre  (i). 

Cette  mal-adresse  pouvoit  seule  lui  mériter  ,  de 
la  part  de  notre  auteur ,  la  préférence  sur  tous  les 
sots  de  son  état  5  mais  ses  ridicules  particuliers  en 
iaisoient  si  complettement  un  personnage  théâtral, 
qu'ils  durent  déterminer  le  choix  que  Molière  avoit 
à  faire  d'une  victime  principale. 

Pédant  bel-esprit ,  ennemi  sans  pudeur  de  tous 
les  gens  célèbres  qui  vivoient  alors  ;  plus  ennemi 
du  goût  et  du  bon  sens  ,  l'abbé  Cotin,  de  la  même 
bouche  dont  il  osoit  annoncer  les  vérités  sacrées  y. 
alloit  débiter  dans  le  monde  de  petits  madrigaux 
d'une  insipide  galanterie  (2).  Il  étoit  le  plus  vain 
de  tous  ceux  qui  entretenoient  dans  quelques  socié- 

(1)  Voyez  la  critique  désintéressée  des  Satyres  du  tems. 

(2)  Voyez  les  réponses  aux  Questions  d'un  Provincial  ,  ©tt 
Eayle  reproche  à  Cotin  d'avoir  prétendu  associer  innocemment 
les  qualités  très-incompatibles  de  poëte  galant ,  et  de  prédica- 
teur de  l'évangile. 
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tés  ce  jargon  moitié  savant  et  moitié  fade  ,  qui 
lassoit  la  patience  de  tous  les  gens  d'un  véritable 
esprit.  N'étoit-il  pas  naturel  que  le  nom  et  les  ou- 
vrages de  ce  rimeur  avili  vinssent  se  placer  d'eux- 
mêmes  sous  le  pinceau  de  notre  peintre  national  , 
lorsqu'il  traça  le  tableau  des  Fausses  Savantes  , 
dont  l'abbé  étoit  la  coqueluche  et  le  Coryphée  ? 

Sans  doute  on  reconnut  aux  représentations  de 
cette  pièce  le  pauvre  Cotin,  qu*on  y  appeloit  d'abord 
Tricotin ,  et  que  depuis  on  y  nomma  plus  plaisam- 
ment encore ,  Trissotin.  Mais  que  prétendoit  pour- 
suivre Molière?  Un  ridicule  incommode  et  impuni 
dans  la  société.  Ce  n'est  point  à  P  honneur  que  touchent 
ces  matières ,  avoit-il  dit  dans  la  scène  première  du 
4-e  acte  de  son  Misantrope  5  et  en  effet  ?  il  ne 
prête  à  Cotin  aucun  des  vices  qui  entraînent  la 
flétrissure. 

Ce  froid  rimeur ,  cet  insolent  ennemi  de  tous 
les  talens  ,  cet  intrigant  dangereux  par  les  dupes 
illustres  dont  son  manège  l'avoit  fait  entourer  ; 
Cotin  enfin  ne  perdoit  rien  d'essentiel  :  il  n'étoit 
fclessé  que  du  côté  de  l'amour  -  propre  le  moins 
fondé  (1). 

S'il  eût  abjuré  un  talent  pour  lequel  un  cri  géné- 


(1)  La  qualité  dont  l'abbé  Cotin  aimoit  à  s'honorer,  étoit 
celle  de  père  de  V Enigme  françoise.  Elle  me  fut  donnée  ,  dit- 
il  ,  par  quelques  personnes  de  mérite  et  de  condition.  Voyez 
son  discours  sur  les  énigmes. 
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rai  l'aroit  décidé  si  peu  fait,  s'il  fût  devenu  modeste 
et  simple  citoyen,  rien  ne  l'eût  empêché,  après  les 
Femmes  savantes  ,  de  jouir  paisiblement  de  tous  les 
droits  essentiels  à  cette  qualité  5  il  y  eût  eu  même  , 
dans  la  justice  qu'il  se  seroit  rendue  ,  un  certain 
héroïsme  plus  glorieux  pour  lui  que  son  opiniâtre 
persévérance. 

La  loi  ne  doit  couvrir  de  son  bouclier  que  celui 
qu'on  attaque  dans  son  honneur ,  et  ce  bien  pré- 
cieux n'est  relatif  qu'à  la  conduite  et  aux  mœurs. 
Cotin  ne  fut  attaqué  par  aucun  de  ces  endroits. 

La  comédie  des  Femmes  savantes  ne  pourra  donc 
jamais  servir  d'excuse  légitime  à  ces  libelles  pu- 
blics ,  où  l'on  oseroit  imputer  à  des  individus  des 
vices  capitaux  qui  tendroient  à  les  déshonorer. 

L'impiété,  l'improbité  même ,  voilà  les  reproches 
que  fit  Aristophane  à  Socrate  5  et  nous  prononçons 
tous  les  jours  que  ce  fut  un  abus  criminel  de  l'art, 
en  donnant  encore  à  Socrate  le  nom  de  Sage.  Tel 
est  le  genre  de  comédie  qui  ne  peut  naître  et  se 
supporter  que  dans  les  désordres  de  l'anarchie  ,  et 
dont  l'utile  censure  et  la  vigilance  d'une  police 
éclairée  doivent  nous  mettre  à  couvert. 

Personne  n'a  mieux  connu  que  Molière,  et  l'éten- 
due et  les  bornes  de  son  art  5  on  peut  même  dire 
que  c'est  la  justesse  de  sa  raison  et  de  son  esprit 
qui  les  a  fixées.  Il  ne  s'est  point  mis  à  la  place  de 
la  législation  ,  qui  a  seule  le  droit  de  prononcer  sur 
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le  crime  (1).  Il  sentit  que  sa  mission  ne  commen- 
cent qu'au  point  où  la  loi  n'étend  plus  son  glaive  y 
et  qu'il  n'avoit  à  purger  la  société  que  de  ces  in- 
commodités impunies  ,  dont  les  ridicules  et  la  sot- 
tise ne  cessent  de  la  fatiguer  (2).  Il  savoit  sur-tout 
que  ce  supplément  à  la  police  générale  ne  peut  faire 
excuser  sa  hardiesse  que  par  l'utilité  dont  il  est  , 
par  l'amusement  qu'il  procure,  et  parles  rires  qu'il 
excite.  Il  est  cruel  et  dégoûtant  de  faire  tomber  en 
public  le  masque  d'un  lépreux  ;  il  est  plaisant  d'ar- 
racher celui  d'un  fat. 

Cependant  si  la  chute  des  moeurs  ne  laissoit  plus 
voir  comme  un  vice  grossier  ce  qui  l'est  en  effet  5 
si ,  par  un  relâchement  des  ressorts  de  la  machine 
publique,  les  lois  pénales  se  taisoient  trop  long- 
tems  sur  des  désordres  qu'elles  de vroient  arrêter, 
peut-être  alors  la  Muse  du  théâtre ,  munie  du  sceau 
du  Gouvernement,  pourroit-elle  porter  ses  regards 
sur  ces  objets.  Mais,  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
lorsque  Molière  s'ouvrit  la  carrière  du  théâtre,  les 


(1)  Je  ne  saurois  me  divertir  des  personnages  qui  méritent 
le  fouet,  le  pilori  et  les  galères ,  ni  des  actions  dont  le  bour- 
reau devroit  faire  la  catastrophe. 

Palaprat,  Discours  sur  l'Important. 

(2)  M.  de  Saint-Lambert ,  dans  son  excellent  discours  de  ré- 
ception à  l'académie  françoise  ,  dit  que  Molière  ,  avec  plus  de 
force  et  de  philosophie  que  le  sévère  Despréaux  et  le  sage  la 
Bruyère  ,  poursuivoit  les  vices  et  les  défauts  que  ne  punissent 
point  les  lois. 
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lois  de  toute  espèce  venoient  Je  rentrer  dans  leur 
vigueur  5  et  ce  vrai  philosophe  ,  aussi  rempli  de 
sagesse  que  de  génie  ,  ne  dut  envisager  que  la  sot- 
tise et  le  ridicule  à  poursuivre,  puisqu'aucune légis- 
lation ,  depuis  celle  de  Sparte  ,  n'avoit  prononcé 
contre  eux. 

C'est  donc  bien  gratuitement  que  l'illustre  Bayle, 
dans  ses  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  , 
tom.  î,  pag.  204  f  reproche  à  Molière  d'avoir  borné 
les  défauts  dont  il  avoit  corrigé  la  ville  et  la  cour  , 
à  certaines  qualités  qui  ne  sont  pas  tant  un  crime  , 
qu'un  faux  goût  et  un  sot  entêtement.  Ce  grand  cri- 
tique avoit  trop  peu  réfléchi  sur  le  genre  de  la  co- 
médie ,  pour  voir  que  notre  auteur  étoit ,  par  cet 
endroit  même  ,  digne  des  plus  grands  éloges  ,  et 
qu'il  eût  infailliblement  perdu  la  gaîté  de  son  art , 
si ,  négligeant  le  ton  léger  d'Horace  ,  il  se  fût  armé 
du  poignard  de  Juvénal ,  que  d'ailleurs  on  lui  eût 
fait  quitter.  Bayle  n'est  pas  le  seul  homme  rempli 
de  beaucoup  de  talens  et  de  connoissances ,  à  qui 
celle  du  théâtre  ait  été  presque  étrangère. 

Pour  revenir  à  la  victime  principale  des  Femmes 
savantes,  on  ne  voit  nulle  part  qu'aucun  des  grands 
protecteurs  de  l'abbé  Cotin  se  soit  plaint  de  la 
manière  dont  il  fut  traité.  L'Académie  françoise  , 
dont  il  étoit  membre,  alla,  huit  jours  après  la  pre- 
mière représentation  de  cette  pièce  ,  remercier  en 
corps  le  Roi  ,  qui  venoit  de  se  déclarer  le  protec- 
teur de  cette  illustre  compagnie.  On  n'y  parla  point 
du  malheureux  confrère  ,  qui  ne  se  trouva  pas  à 
cette  cérémonie  ,  dans  la  crainte  (  dit  quelques  jours 
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après  le  sieur  de  Visé)  qu'on  ne  crût  qu'il  s'étoit  servi 
de  cette  occasion  pour  se  plaindre  au  Roi  de  la  comédie 
qu'on  prétend  que  M,  de  Molière  a  faite  contre  lui  (1). 

M.  de  Voltaire,  trompé  ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  par  la  tradition  et  par  M.  l'abbé  d'Olivet 
même  ,  a  cru  que  cet  auteur  ,  accablé  de  ce  dernier 
coup  ,  étoit  tombé  dans  une  mélancolie  qui  bientôt 
l'avoit  conduit  au  tombeau  ;  mais  ,  six  ans  après 
les  Femmes  Savantes ,  nous  le  voyons  encore ,  à  la 
réception  de  l'abbé  Colbert ,  entreprendre  de  lire, 
devant  l'assemblée  la  plus  brillante  et  la  plus  nom- 
breuse, un  discours  de  philosophie,  qu'il  n'acheva 
pas ,  à  la  vérité ,  à  cause  de  la  foiblesse  de  sa  voix. 
Plaignons  moins  la  médiocrité  justement  humiliéej 
elle  tire  bien  du  courage  de  son  ridicule  orgueil. 

Nous  venons  de  lire  avec  étonnement,  dans  la 
Traduction  du  Théâtre  Espagnol ,  par  M»Linguet, 
que  la  pièce  de  Calderone ,  intitulée  :  On  ne  badine 
point  avec  V amour  ,  avoit  fourni  à  Molière  l'idée  des. 
Femmes  Savantes  5  un  de  nos  journalistes ,  en, 
rendant  compte  de  cette  Traduction  de  M.  Lin- 
guet  ,  a  donné  à  cet  auteur  une  preuve  de  la 
confiance  qu'il  a  en  lui,  en  adoptant  son  opinion. 

Le  contemplateur  Molière ,  occupé  sans  relâche  à 
épier  les  ridicules  de  son  siècle ,  avoit-il  besoin  du 
poëte  espagnol  pour  appercevoir    ce  qu'il  trouvoit 


(1)  Voyez  le  premier  Mercure  Galant ,  nouvelle  du  19  mars 
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alors  à  chaque  pas  dans  les  sociétés  de  Paris?  Com- 
ment une  pièce  d'intrigue  ,  dont  les  méprises  ,  les 
quiproquo  ,  Vimbroglio  machinal ,  et  le  choc  d'évé- 
nemens  ,  toujours  cher  aux  Espagnols  ,  font  le 
principal  mérite ,  auroit-elle  donné  la  naissance  à 
une  comédie  de  caractère  et  de  mœurs  ?  Quelques 
égards  qu'on  doive  aux  talens  de  M.  Linguet ,  on 
ne  peut  être  de  son  avis  sur  la  découverte  qu'il  croit 
avoir  laite. 

Il  est  vrai  que  ,  dans  la  scène  seconde  de  la  der- 
mière  journée  (1)  ,  on  parle  d'une  Béatrix  qui  a 
conçu  une  idée  étonnante  de  son  esprit,  qui  a  appris 
le  latin  ,  qui  fait  des  vers  espagnols....  qui  méprise 
l'amour,  qui  n'a  jamais  regardé  un  homme  en  lace, 
et  qui  est  persuadée  que  ,  si  on  prenoit  avec  elle 
cette  liberté  ,  on  tomberoit  mort  sur-le-champ,  etc. 

Si  ce  caractère  donné  ne  produit  rien  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  ,  s'il  n'est  le  fond  d'aucune 
scène  et  d'aucun  développement ,  il  ne  fait  pas  plus 
une  comédie  ,  qu'un  caractère  de  la  Bruyère  n'en 
fait  une  5  et  voilà  ce  qui  arrive  dans  la  pièce  espa- 
gnole. En  un  mot,  c'est  comme  si  on  vouloit  que 
Molière,  qui  ne  savoit  pas  l'anglois,  eût  pris  l'idée 
de  son  Tartuffe  dans  la  pièce  du  Mariage  de  Ville 
(  The  city  mateh)  de  Gaspard  de  Mayne,  son  contem- 
porain ,  parce  qu'on  y  voit  un  certain  Scrupule  qui 


(1)  Les  Espagnols  divisent  leurs  pièces  en  journées  ;  cela  les 
exempte  de  la  rè^le  de  l'unité  de  tems. 


a7o  AVERTISSEMENT 

glace  un  dîner  avec  ses  longues  prières^  et  qui  a  dépêché 
plutôt  un  chapon  qu'il  ne  C'a  béni  ?  et  parce  qu'on  y 
trouve  une  Doréas  ,  suivante  à^Aurélie ,  à  laquelle 
il  faut  prouver  que  les  fers  à  friser  sont  permis ,  pour 
la  déterminer  â  coëffer  sa  maîtresse. 

Tel  est ,  en  général  ,  l'abus  de  ces  recherches 
d'imitations  prétendues  ,  qu'indique  souvent  la 
jalousie  secrète  qu'on  a  contre  les  grands  hommes, 
et  qu'augmente  chez  plus  d'un  littérateur  le  petit 
orgueil  de  paroître  plus  instruit  qu'un  autre.  De. 
pareils  motifs  ne  peuvent  pas,  sans  doute,  être 
attribués  à  M.  Linguet}  mais  nous  sommes  fâchés 
de  le  voir  regretter  que  Molière  n'ait  pas  encore 
imité  la  scène  sixième  de  la  troisième  journée  : 
cette  scène  n'est  rien  ,  et  ne  produiroit  rien  dans 
les  Femmes  Savantes. 

Nous  avons  encore  à  défendre  cette  comédie 
contre  un  célèbre  académicien  ,  un  écrivain  élo- 
quent, un  penseur  profond  ,  dont  la  plupart  des 
opinions  entraînent  avec  tant  de  force.  Voici  ce 
qu'il  dit ,  pag.  174  et  suivantes  ,  de  son  ingénieux 
ouvrage  sur  les  Femmes. 

Molière  mit  la  folie  à  la  place  de  la  raison  t  et 
Von  peut  dire  qu'il  trouva  V effet  théâtral  plus  que 
la  vérité...».  Dans  un  siècle  où  les  mœurs  générales 
sont  corrompues  par  Poisiveté  ,  où  tous  les  vices  se 
mêlent  par  le  mouvement ,  et  où  on  ne  peut  plus  rem- 
placer ou  suppléer  les  vertus  que  par  les  lumières  5  au 
lieu  de  détourner  les  femmes  d'acquérir  des  cannois- 
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tances  et  de  s'instruire  ,  il  falloit  les  y  encourager, 
Armande  et  Philaminthe  sont  des  êtres  très-ridicules  , 
fen  conviens  ,  et  qui  méritent  qu'on  en  fasse  justice  : 
mais  le  bon-homme  Chrisale,  qui  ,  dans  sa  grossièreté 
franche  et  bourgeoise  ,  renvoie  sans  cesse  les  femmes  à 
leurs  dés,  leur  fil  et  leurs  aiguilles ,  et  ne  veut  pas 
qu'une  femme  lise  et  sache  rien  ,  hors  veiller  son  pot  y 
n'est  plus  du  siècle  de  Louis  XIV  j  c'étoit  remonter 
à  deux  cents  ans,   etc. 

Il  est  vrai  que  M.  Thomas  avertit,  dans  un» 
note  ,  qu'il  n'improuve  ce  caractère  que  du  côté 
moral ,  et  indépendamment  des  effets  de  Théâtre  5 
mais  en  continuant  ses  observations  sur  cette  pièce, 
il  croit  que  Molière  eût  plus  habilement  l'ait  con- 
traster avec  ses  deux  folles  une  femme  jeune  et 
aimable  ,  qui  eût  reçu ,  du  côté  des  connaissances  et 
de  P esprit  ,  la  meilleure  éducation  ,  et  qui  eût  con- 
servé toutes  les  grâces  de  son  sexe  ,  qui  sût  penser 
profondément,  et  qui  n' affectât  rien ,  qui  couvrit  d'un 
voile  doux  ses  lumières ,  et  eût  toujours  un  esprit  fa- 
cile ,  de  manière  que  ses  connoissances  acquises  pa- 
russent ressembler  à  la  nature ,  etc.  etc.  etc.  Peut-être 
alors  la  comédie  de  Molière  ,  dit -il,  eût  présenté, 
pour  le  siècle  poli  et  corrompu  de  Louis  XIV,  à  côté 
du  ridicule,  une  leçon',  et  dans  les  femmes ,  V  usage 
heureux  des  lumières  à  côté  de  l'esprit. 

Nous  oserons  le  dire  ,  malgré  la  juste  et  très- 
sérieuse  considération  que  nous  avons  pour  ce  cri- 
tique ,  nous  soupçonnons  ici  quelques  erreurs  de 
goût,  que  notre  respect  pour  Molière  nous  force  de 
dévoiler. 
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i.°  Pou  voit  -  on  écrire  avec  quelque  justesse  que 
le  rôle  de  Chrisale  remonte  à  deUx  cents  ans  au-delà 
du  siècle  de  Louis  XIV,  puisqu'il  seroit  encore  du 
nôtre  ,  et  qu'un  bourgeois  ,  sensé  à  la  vérité  (ce  qui 
n'est  plus  commun  )  ,  pourroit  dire  aujourd'hui  les 
mêmes  choses  que  dit  Chrisale,  s'il  se  trouvoit  dans 
les  mêmes  situations  ? 

En  effet,  est-ce  Molière  qui  remonte  deux  cents 
ans  au-delà  de  son  siècle  ,  ou  est-ce  l'Observateur 
qui  fait  descendre  le  siècle  de  Louis  XIV  jusqu'au 
nôtre ,  dans  lequel  tant  de  bourgeois ,  ainsi  que  leurs 
femmes  ,  se  croient  si  plaisamment  au-dessus  des 
bourgeois  que  peignoit  et  que  corrigeoit  notre  poëte 
comique  ? 

En  i65o  ,  une  bourgeoise  n'étoit  pas  ,  comme 
aujourd'hui,  dispensée  de  tous  ses  devoirs,  par  le 
nombre  de  gens  et  d'ouvriers  de  toute  espèce  que 
le  luxe  de  son  mari  entretient  autour  d'elle  ,  pour 
l'en  débarrasser.  Ne  sortons  point  de  la  maison  de 
Philaminte  5  une  servante  grossière  et  an  petit garçon. 
composent  tout  le  domestique  de  Chrisale,  qui  a  chez 
lui  sa  femme,  une  sœur  et  deux  filles.  Avec  un  peu  de 
réflexion  ,  ne  sent-on  point  que  ,  dans  une  pareille 
maison  ,  toute  distraction  aux  soins  du  ménage  , 
quelque  légère  qu'elle  puisse  être ,  n'y  peut  apporter 
que  le  trouble  et  le  désordre,  et  que  Chrysale  a  la 
plus  grande  raison  de  s'indigner  qu'on  chicane  sa 
servante  sur  des  mots  impropres,  qu'on  la  détourne 
du    soin   de  son  pot  (1),   et  qu'on  veuille  disposer 

(1)  Qu'est-ce  qu'on  mettra  au-dessus  du  bon-homuie  Cluisale  , 
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malgré  lui  de  sa  fille  Henriette ,  le  seul  être  intéres- 
sant de  sa  famille  ,  contraste  le  plus  heureux  que 
Molière  ait  pu  opposer  à  ses  folles  ,  et  le  modèle  le 
plus  parfait  qu'il  ait  pu  proposer  aux  jeunes  per- 
sonnes ? 

Cet  auteur  inimitable  ,  et  si  digne  des  respects 
d'un  homme  de  lettres  ,  a  donc  peint  la  nature 
telle  qu'elle  étoit  de  son  tems  ,  et  tant  pis  pour  noua 
si  ce  n'est  plus  celle  d'un  siècle  fastueux  et  vain  , 
comme  s'il  étoit  encore  riche  et  dissertateur,  comme 
s'il  lui  étoit  ordinaire  d'être  raisonnable. 

2.0  En  supposant  que  le  modèle  de  la  femme 
parfaite,  dessiné  par  M.  Tho...  ait  quelque  réalité, 
il  faut  convenir  du  moins  qu'il  doit  être  rare  dans 
tous  les  tems.  Or ,  ces  brillantes  exceptions  à  la 
règle  générale  ,  ne  sont  pas  faites  pour  être  offertes 
sur  nos  théâtres.  Ce  sont  des  tableaux  exposés  cha- 
que jour  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  qu'il  y 
faut  présenter,  et  très-rarement  la  perfection  à  la- 
quelle on  croit  peu  ,  et  qui  désespère  plus  qu'elle 
n'encourage.  Un  des  plus  mauvais  caractères  qu'on 
pût  dessiner  pour  la  scène  ,  seroit  celui  de  Gran- 
disson  5  Molière  connoissoit  trop  son  art ,  pour  le 
refroidir  par  le  grave  et  sérieux  contraste  d'une 
femme  sans  défauts. 


qui  prêche  toujours  pour  sonpotl  Voyez  les  idées  sur  Molière , 
qui  t'ont  beaucoup  d'honneur  au  goût  et  à  la  sagacité  de  M.  de 
la  Harpe  ,  Mercure  de  déc.  1770- 

VI.  18 
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Nous  l'avons  observé  pour  le  Tartuffe  ;  le  célèbre 
la  Bruyère  se  compromit  également  ,  en  préférant 
au  caractère  qu'avoit  dessiné  Molière  ,  celui  d'un 
faux  dévot  intérieur ,  inagissant  et  passif:  tant  il 
est  vrai  que  même  un  très  -  habile  homme  peut 
s'égarer  en  prononçant  sur  un  art  qu'il  n'a  point 
pratiqué. 

Un  fragment  de  lettre  du  P.  Rapin  au  comte  de 
Russi  ,  et  la  réponse  de  ce  fameux  exilé  au  savant 
Jésuite,  que  nous  allons  transcrire  ici,  prouveront 
en  même  tems  ,  et  qu'il  n'est  point  d'ouvrage  à 
l'abri  de  tpute  critique,  et  qu'aucun  d'eux  n'ap- 
perçut  que  le  rôle  de  Chrisale  rem.ontoit  à  200  ans 
au  delà  de  leur  siècle  ,  ce  qui  auroit  dû  être  une 
observation  des  contemporains  de  Molière  ,  qui 
sur-tout  le  jugeoient  après  sa  mort. 

Li.TTR£   du   P.    Rapin  à  M.  le  comte  de   Bussiy 
du  a5  mars  1673. 

«  Je  vous  envoie  ,  Monsieur ,  les  Femmes  savantes 
»  de  Molière  5  vous  y  trouverez  des  caractères  qui 
»  vous  plairont ,  et  des  choses  fort  naturelles.  La 
j)  querelle  des  deux  auteurs  ,  le  caractère  du  mari , 
n  qui  est  gouverné,  et  qui  veut  paroître  le  maître, 
y>  ontquelque  chose  d'admirable,  aussi  bien  que  le 
»  caractère  des  deux  sœurs.  Le  ridicule  des  Femmes 
r>  savantes  n'est  pas  tout-à-fait  poussé  à  bout  5  il  y 
»~a  d'autres  ridicules  plus  naturels  dans  ces  Fem- 
»  mes ,  que  Molière  a  laissé  échapper,  et  ce  n'est 
»  pas  le  plus  beau  :  néanmoins ,  à  tout  prendre  , 
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»  tous  serez  content.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  en 
»  demander  votre  avis  ,  etc.  etc.  » 

Réponse  du  comte  de  Bussi. 

« Pour  la  comédie  des  Femmes  savantes ,  ]• 

a>  l'ai  trouvée  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Mo- 
»  Hère.  La  première  scène  des  deux  sœurs  est  plai- 
»  santé  et  naturelle  5  celle  de  Trissotin  et  de  Vadiits, 
»  le  caractère  de  ce  mari  qui  n'a  pa  la  force  de 
»  résister  en  face  aux  volontés  de  sa  femme,  et  qui 
»  lait  le  méchant,  quand  il  ne  la  voit  pas  5  le  per- 
»  sonnage  tfAriste  ,  homme  de  bon  sens ,  et  plein 
y»  d'une  droite  raison  ,  tout  cela  est  incomparable. 
3)  Cependant,  comme  vous  remarquez  fort  bien, 
j>  il  y  avoit  d'autres  ridicules  à  donner  à  ces  Sa- 
»  vantes  ,  plus  naturels  que  ceux  que  Molière  leur 
s)  a  donnés.  Le  personnage  de  Bélise  est  une 
»  foible  copie  d'une  des  femmes  de  la  comédie  des 
»  Visionnaires  5  il  y  en  a  d'assez  folles  pour  croire 
»  que  tout  le  monde  est  amoureux  d'elles  5  mais  il 
3>  n'y  en  a  point  qui  entreprennent  de  le  persuader 
»  à  quelqu'un  malgré  lui. 

5)  Le  caractère  de  Philaminte  avec  Martine,  n'est 
s>  pas  naturel  5  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une 
»  femme  fasse  tant  de  bruit,  et  enfin  chasse  sa  ser- 
ai vante  ,  parce  qu'elle  ne  parle  pas  bien  Irançois  ; 
»  il  l'est  encore  moins  que  cette  servante ,  après 
7*  avoir  dit  mille  méchans  mots  ,  comme  elle  doit 

18  * 
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»  en  dire  ,  en  dise  de  fort  bons  et  d'extraordinaires , 

»  comme  quand  Martine  dit  : 

v  L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage  , 
»  Les  livres  quadrent  mal  avec  le  mariage. 

»  Il  n'y  a  point  de  jugement  à  faire  dire  le  mol 
s>  de  quadrer  par  une  servante  qui  parle  fort  mal  , 
»  quoiqu'elle  puisse  avoir  du  bon  sens  ;  mais  en- 
»  fin  ,  pour  parler  juste  de  cette  comédie,  les 
»  beautés  y  sont  grandes  et  sans  nombre ,  et  les 
»  défauts  rares  et  petits.  s> 

Que  penser,  en  voyant  M.  le  comte  de  Bussi  se 
réunir  au  P.  Rapin  ,  sur  l'opinion  qu'il  y  avoit 
d'autres  ridicules  à  donner  aux  Femmes  savantes, 
que  ceux  que  Molière  leur  avoit  donnés  ?  Quels 
pouvoient  être  ces  autres  ridicules?  î^'étoient-ils  pas 
du  genre  de  ceux  qu'une  sage  modération  interdit 
au  théâtre  ?  Etoient-ils  faits  pour  produire  l'effet 
convenable  à  la  scène  ?  Personne  n'a  mieux  vu  que 
Molière  ;  mais  tout  ce  qu'il  voyoit,  ne  lui  paroissoit 
pas  également  propre  à  son  art.  Rien  n'est  si  com- 
mun que  de  voir  proposer  pour  le  théâtre  des  choses 
qui  n'y  seroient  pas  supportables.  Nous  devons  à 
Molière  la  justice  de  dire  que  peu  de  gens  ,  à  cet 
égard  ,  sont  faits  pour  lui  donner  des  leçons. 

Un  de  nos  journalistes  prétend  que  les  femmes 
de  ce  siècle  fourniroient  au  divin  Molière ,  s'il  re- 
venoit  parmi  nous,  le  sujet  d'une  nouvelle  comédie, 
peut-être  plus  piquante  encore  que  celle  qu'il  nous 
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a  laissée  sur  les  femmes  de  son  tems.  L'hôtel  de 
Rambouillet ,  dit  -  il  ,  étoit  au  moins  rempli  de 
femmes  de  qualité,  qui  ,  malgré  leur  langage  pré- 
cieux, avoient  beaucoup  de  mérite  et  d'esprit;  mais 
nos  femmes  philosophes  d'aujourd'hui  sont  ,  la 
plupart,  de  petites  bourgeoises  ennuyeuses  ,  qui 
négligent  leurs  ménages  pour  protéger  les  lettres. 


ACTEU  RS. 


CHRTSALE ,  bourgeois. 
PHILAMINTE,  femme  de  Chrisale. 
ARMANDE  ,     )   filles  de  Chrisale  et  de  Phi- 
HENR1ETTE,  )       laraînte. 
ARISTE,  frère  de  Chrisale. 
BELISE ,  sœur  de  Chrisale. 
CLITANDRE,  amant  d'Henriette. 
TRISSOTIN  ,  bel  esprit. 
VADIUS ,  savant. 
MARTINE ,  servante. 
LÉPINE ,  valet  de  Chrisale. 
JULIEN  ,  valet  de  Vadius. 
UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de 
Chrisale. 


IJ.S   M -:.M.MKS   SCAV/VN'èK 


LES   FEMMES 

SAVANTES, 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

ARMANDE,    HENRIETTE. 

A  R  M  A  N  D  E. 

i^J  u  o  I  !  le  beau  nom  de  fille  estun  titre  ^  masœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur; 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête? 

HENRIETTE. 

Oui ,  ma  sœur. 
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ARMANDE. 

Ah!  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et,  sans  un  mal  de  cœur,  sauroit-on  l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige , 
Ma  sœur. . . 

ARMANDE. 

Ah }  mon  Dieu!  fi! 

HENRIETTE. 

Comment  ? 

ARMANDE. 

Ah!  fi,  vousdis-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,dès  qu'on  l'entend, 
Un  tel  mot  à  l'esprit  oflre  de  dégoûtant , 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 
N'eu  frissonnez-vous  point  ?  et  pou  vez-vous,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envisage , 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfans  ,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là  ,  si  j'en  puis  raisonner , 
Qui  blesse  la  pensée ,  et  fasse  frissonner. 

A  R  M  A  N  DE. 

De  tels  attachemens,  ô  ciel!  sont  pour  vous  plaire  ? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire, 
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Que  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'époux, 
Un  homme  qui  vous  aime ,  et  soit  aimé  de  vous  ; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

A  R  M  A  ND  E. 

Mon  Dieu!  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage , 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchans, 
Qu'une  idole  d'époux,  et  des  marmots  d'enfans! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 
Les  bas  amusemens  de  ces  sortes  d'affaires. 
A  de  plus  beaux  objets  élevez  vos  désirs, 
Songez  a  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs*  ; 
Et,  traitant  de  mépris b  les  sens  et  la  matière,' 
A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  toute  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  nos  yeux, 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux; 
Tâchez ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille , 
Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 
Loin  de  tre  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 
Mariez-vous  ,  ma  sœur ,  à  la  philosophie , 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre-humain, 
Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain  , 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale  , 
Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale*. 
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Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachemens 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momens  ; 
Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles, 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout  puissant, 
Pour  différens  emplois  nous  fabrique  en  naissant, 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  sa  vans  les  spéculations , 
Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre -à-terre, 
Et  dans  les  petits  soins  son  fbible  se  resserre. 
Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  réglemens , 
Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvemens. 
Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie , 
Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas, 
Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi ,  dans  nos  desseins ,  l'une  à  l'autre  contraire, 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère; 
Vous ,  du  côté  de  l'ame  et  des  nobles  désirs  , 
Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs;  . 
Vous ,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière , 
Moi ,  dans  celles ,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARM  AN  DE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler1, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  ; 
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Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend, ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce ,  souffrez-moi ,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde  *, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  ; 

Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre? 

Votre  visée",  aumoins,n'estpasmiseàClitandre? 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas  ? 
Manque-t-il  de  mérite  ?  Est-ce  un  choix  qui  soit  bas  ? 

A  R  MAN  DE. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'un  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  tait  dans  le  monde  ignoré , 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines, 
Et  vous  ne  tombez  pas  aux  bassesses  humaines'; 
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Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours, 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 
Ainsi ,  n'ayant  au  cœur  nul  dessei  n  pour  Clitandre  , 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre  ? 

A  R  M  AN  DE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens , 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens8  ; 
Et  l'on  peut ,  pour  époux ,  refuser  un  mérite 
Que,  pour  adorateur,  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 
Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ame, 
Ce  qu'est  venu  m 'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

A  R  M  A  n  D  E. 

Mais,  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité  , 
Trouvez-vous ,  je  vous  prie ,  entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 
Et  qu'en  son  cœur,  pour  moi,  toute  flamme  soit  morte  ? 

HENRIETTE. 

II  mêle  dit,  ma  sœur  ;  et,  pour  moi,  je  le  croï. 

ARM  AN  DE. 

Ne  soyez  pas ,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi1*, 
Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime, 
Qu'il  n'y  songe  pas  bien ,  et  se  trompe  lui-même. 


ACTE  I.  SCENE  I.  285 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin ,  si  c'est  votre  plaisir , 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclarrcir. 
Je  l'apperçois  qui  vient;  et,  sur  cette  matière, 
11  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCENE    IT. 

CLIT ANDRE ,  ARMANDE ,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre^  expliquez  votre  cœur  ; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non  ,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  ; 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  Madame;  mon  cœur  qui  dissimule  peu , 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'avouerai  touthaut,  d'une  ame  franche  etnette, 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté , 

(montrant  Henriette.} 
Mon  amour  et  mes  vœux  sont  tout  de  ce  côté. 
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Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  m'avoient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 
Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  ; 
Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle, 
J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différens: 
Ils  régnoient  sur  mon  ame  en  superbes  tyrans  , 
Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines, 
Desvainqueurs  plus  hum  ains,etde  m  oins  rudes  chaînes. 

(  montrant  Henriette.} 
Je  les  ai  rencontrés  ,  Madame,  dans  ces  yeux, 
Et  leurs  traits  à  jamais  nie  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable l  ils  ont  séché  mes  larmes  , 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher , 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher. 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  Madame  , 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme  , 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARM  AN  DE. 

Hé  !  qui  vous  dit,  Monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  Fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer  ? 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HENRIETTE. 

Hé!  doucement,  ma sœur.Où donc  estlamorale 
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Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale, 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux? 

ARMA  NDE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous, 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paroître, 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois  , 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix, 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême  , 
Et  qu'il  est  criminel k  d'en  disposer  vous-même. 

HENR  I  ETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir, 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et,  pour  vou  s  fai  r  e  voir,  ma  sœur,  que  j'en  pr  ofi  te, 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime  , 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement, 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

A  RM  A  N  DE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 
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HENRIETTE. 

Moi ,  ma  sœur,  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droitsde  la  raison  sont  toujours  tout  puissans, 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croï 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  sa  demande;  et,  de  votre  sutlrage, 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite  ;  et,  pour  y  travailler. . . 

A  R  M  A  N  D  E. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler , 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  j  ette,  on  vous  voit  toute  fière. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  Vous  déplaît  guère  ; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
Ils  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARM  A  N  D  E. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre, 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

Cest  Fort  bien  fait  à  vous ,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations1  qu'on  ne  peut  concevoir. 
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SCENE  III. 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise. 

CLITAND  RE. 

Elle  mérite  assez  une  toile  franchise  ; 
Et^toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
§ont  dignes ,  tout  au  moins  s  de  ma  sincérité. 
Mais ,  puisqu'il  m'est  permis ,  je  vais  à  votre  père, 
Madame .... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout , 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  : 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'aine 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme  ; 
C'est  elle  qui  gouverne ,  et,  d'un  ton  absolu, 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tant® 
Une  ame ,  je  l'avoue ,  un  peu  plus  complaisante , 
Un  esprit  qui ,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 
VI.  19 
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CLITANDRE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère, 
Même  dans  votre  sœur ,  flatter  leur  caractère  ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu'unefemnie  ait  des  clartés  de  tout"; 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante , 
De  se  rendre  savante,  afin  d'être  savante; 
Et  j'aime  que  souvent  aux  questions  qu'on  fait, 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  ; 
De  son  étude  enfin  ,  je  veux  qu'elle  se  cache, 
Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache, 
Sans  citer  les  auteurs ,  sans  dire  de  grands  mots, 
Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  Madame  votre  mère  ; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 
Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit , 
Aux  encens"  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 
Son  Monsieur  Trissotin  me  chagrine, m'assomme, 
Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme , 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
Un  benêt  dont  par-tout  on  siffle  les  écrits , 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIE  T  T  E. 

Ses  écrits,  ses  discours  ,tout  m'en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux. 
Mais ,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
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tîn  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur , 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLITANDRE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  mais  Monsieur  Trissotîn 
M'inspire  au  fond  de  l'ame  un  dominant  chagrin0. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffragesp, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 
Et  je  le  Connoissois  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption  , 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion , 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême, 
Qui  le  rend,  en  tout  tems,  si  content  de  soi-même, 
Qui  fait  qu  à  son  mérite  incessamment  il  rit , 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit , 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renomméo 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CLITANDRE. 

Jusqucs  à  sa  figure  encor  la  chose  alla , 
Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette  3 
De  quel  air  il  fàlloit  que  fût  fait  le  poète  ; 

19* 
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Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits  , 
Que^  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  palais, 
Je  gageai  que  c'étoit  Trissotin  en  personne , 
Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 

CtITANDRE. 

Non 5  je  dis  la  chose  comme  elle  est: 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plaît , 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère , 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCENE    IV.2 

BELISE,    CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  Madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment , 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme:. . 

BELISE. 

Ahîtoutbeau-.gardez-vousdem'ouvrirtropvotreame, 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amans , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchemens, 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  qui,  chez  moi,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi ,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas  ; 
3Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
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Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler , 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projetsde  mon  cœur  ne  prenez  point  l'alarme  ! 
Henriette,  Madame,  est  l'objet  qui  me  charme y 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BELISE. 

Ah!  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  5 
Ce  subtil  faux-lu}rant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit ,  Madame , 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup  ;  et  tout  ce  que  je  veux, 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BELISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande  , 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu  il  faut  que  j'entende» 
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La  figure  est  adroite  ;  et ,  pour  n'en  point  sortir* 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir%. 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 

Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle, 


CLITANDRE. 

Eh!  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras, 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas? 

BELISE, 

Mon  Dieu  !  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suifit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour , 
Et  que ,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage , 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports ,  par  l'honneur  éclairés , 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 

Mais . . . 

BELISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup ,  ceci  doit  vous  suffire  r 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire.. 

C  LIT  A  N  DRE. 

Mais  votre  erreur. . . 

BELISE. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant ,, 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 
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CUTANDRE. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime  ;  et  sage. . . 

BELISE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCENE    V. 

CLITANDRE  seul. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  ! 
A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions  ? 
Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne* 
Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

ARISTE  quittant  Clitandre  ,  et  lui  parlant 
encore. 

Uu  I ,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plutôt  ; 
J'appuierai ,  presserai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant ,  pour  un  mot ,  a  de  choses  à  dire , 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais . . . 

SCENE    IL 

CHRISALE,    ARISTE. 

ARISTE. 
Ah!  Dieu  vous  gard',  mon  frère. 

CHRISALE. 

Et  vous  aussi  * 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHRISALE. 

Kon  ;  mais  si  vous  voulez ,  je  suis  prêt  à  l'apprendre^ 
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A  R  ISTE. 

pepui s  assez long-tems  vous  connoissez Clitandre ? 

CHRISALE. 

Sans  doute ,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

A  R  ISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous  ? 

CHRISALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur  et  de  conduite, 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

A  Ri  s  TE. 

Certain  désir  qu'il  a  ,  conduit  ici  mes  pas , 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRISALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

AR  IS  TE. 

Fort  bien. 

CHRISALE. 

Ç'étoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme* 

A  r  1  ST  E. 
On  le  dit. 

CHRISALE. 

Nous  n'avions  alors  Çue  vingt-huit  ans } 
Et  nous  étions ,  ma  foi ,  tous  deux  de  verds-galaus. 

A  Ri  s  TE. 
Je  le  crois. 
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C  HRIS  A  LE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines^ 
Et  tout  le  monde ,  là,  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARIS  t  E. 

Voilà  qui  va  des  mieux, 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCENE    III.3 

BELISE  ,  entrant  doucement ,  et  écoutant , 
CHRISALE,  AJUSTE. 

A  RI  S  T  E. 

Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète^ 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRISALE. 

Quoi?  de  ma  fille? 

AR  IST  E. 

Oui.  Clitandre  en  est  charmé, 
J£t  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

.  B  E  L  1  s  E  à  Ariste. 

Non , non  ;  je  vous  entends.Vous  ignorez  l'histoire* 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment ,  ma  sœur  ? 
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BELISE. 

CKtajidrc  abuse  vos  esprits , 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

A  RISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

BE  LISE. 

Non  ;  j'en  suis  assurée. 

A  r  1  STE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 

BELISE. 

Hé ,  oui. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez ,  ma  sœur }  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BELISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  momens  d'une  telle  alliance. 

BELISE. 

Encor  mieux  .On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette ,  entre  nous ,  est  un  amusement , 
Un  voile  ingénieux ,  un  prétexte  ,  mon  frère  , 
A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 
Et  je  veux  bien,  tous  deux ,  vous  mettre  hors  d'erreur, 

ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tact  de  choses,  ma  sœur, 
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Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  obj  et  qu'il  aime  * 

B  E  LIS  E. 

Vous  le  voulez  savoir  ? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

B  E  LI  SE. 

Moi. 

ARISTE. 

Vous  ? 

BELISE. 

Moi-même, 

ARISTE. 

Hai,ma  sœur! 

BELISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai  ? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai  ? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense ,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  ; 
3Et  Dorante ,  Damis ,  Cléonte  et  Licidas , 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ARISTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BELISE. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

ARISTE. 

Ils  vous  Pont  dit  ? 

BELISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  i 
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ïîs  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour , 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchemens  ont  tous  fait  leur  office. 

A  RIS  TE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BEL  ISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

a  ri  s  te. 
De  motspiquans,  par-tout, Dorante  vous  outrage. 

bel  is  E. 
Ce  sont  emportemens  d'une  jalouse  rage. 

AR  ist  E. 
Cléonte  et  Licidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BE  LIS  E. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ARIST  E. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

chrisale  à  Belise. 
De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

belise. 
Ah ,  chimères  !  ce  sont  des  chimères ,  dit-on. 
Chimères ,  moi  !  Vraiment ,  chimères  est  fort  bon! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères  , 
Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères. 
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SCENE    IV.4 

CHRISALE,    ARISTE. 

CHRISALE. 

Notre  sœur  est  folle ,  oui, 

ARISTE. 

Cela  croît  tous  les  jours* 
Maïs ,  encore  Une  fois ,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme , 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme* 

CHRISALE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur} 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  des  biens  il  n'a  pas  l'abondance  \ 
Que ...» 

CHRIS  A  L  E. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  ; 
Il  est  riche  en  vertu  ,  cela  vaut  des  trésors  , 
Etpuis  son  père  etmoi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE, 

Parlons  à  votre  femme ,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable 

CHRISALE. 

Il  suffit ,  je  l'accepte  pour  gendre. 


ACTE  II.  SCENE  IV.         3o3 

A  RIS  TE. 

Oui  ;  mais  pour  appuyer  votre  consentement , 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons. . .. 

CHR1SALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Jeréponds  dénia-femme,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

ARISTE. 

Mais. . . . 

C  H  R  ISA  LE. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette; 
Et  reviendrai  savoir. . . . 

C  H  R  I  SA  LE. 

C'est  une  affaire  faite. 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCENE   V. 

CHRIS  A  LE,    MARTIKE. 

M  ART  INE. 

Me  voilàbien  chanceuse  !  Hélas  !  l'an  ditbien  vraiV 
Qui  veut  noyer  son  chien  3  l'accuse  de  la  rage  ; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 
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CHRISALE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous ,  Martine  ? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai? 

CHRISALE. 

Oui. 

MARTINE; 

J'ai  que  l'an  me  donne  aujourd'hui  mon  congé  j 
Monsieur. 

CHRISALE. 

Votre  congé  ? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRISALE. 

de  n'entends  pas  cela.  Comment  ? 

MARTINE. 

On  me  menace  , 
Si  je  ne  sots  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups; 

C  HRIS  ALE. 

Non ,  vous  demeurerez  ;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude  ; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi. . . . 
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SCENE  VI. 

PHILAMINTE  ,  BELISE  ,   CHRISALE  > 
MARTINE. 

piiilaminte  appercevant  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois  ,  maraude  : 
Vite,  sortez,  friponne  ;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRISALE, 

Tout  doux. 

PHILAMINTE. 

Non,  c'en  est  lait. 

CHRISALE. 

Hé! 

P  H1L  AMI  N  TE. 

Je  veux  qu'elle  sorte 

C  HRIS  A  L  E. 

Mais  qu'a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte.... 

PHILAMINT  E. 

Quoi  !  vous  la  soutenez  ? 

CHRISALE, 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez- vous  son  parti  contre  moi  ! 

CHR  IS  A  LE. 

Mon  Dieu  !  non, 

VI.  2Q 
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Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTL 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

CHRISALE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut,  de  nos  gens.... 

PHILAMTNTE. 

Non,  elle  sortira ,  vous  dis-je ,  de  céans. 

CHRISALE 

Hé  bien  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contre  ? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRISALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  \o.us  devez,  en  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi,  contre  elle ,  et  prendre  mon  courroux. 

CHRISALE. 

(  se  tournant  vers  Martine.  ) 
Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigue  de  grâce. 

^  MARTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait  ? 

carisale   bas. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 

PHILAMINTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas. 
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CHRISALE. 

À-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine , 
Cassé  quelque  miroir  ,  ou  quelque  porcelaine  ? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je  la  chasser  ,  et  vous  figurez-vous 

Que,  pour  si  peu  de  chose,  on  se  mette  en  courroux? 

CHRISALE. 
(  à  Martine.  )  (  à  Philo mm  te.  ) 

Qu'est-ce  à  dire  ?  "L'affaire  est  donc  considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

CHRISALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé  ,  d'un  esprit  négligent , 
Dérober  quelqu'aiguière,  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  seroit  rien. 

CHRISALE    à  Martine. 

Oh,  oh  !  peste  ,  la  belle  ! 
(  à  Philaminte.  ) 
Quoi  !  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidelle  ? 

PHILAMINTE. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRISALE. 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

20   * 
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CHRIS  AL  E. 

(  à  Martine.  )  (à  Philaminte.  ) 

Comment,  diantre,  friponne  !  Hé  !a-t-elle  commis.... 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille  ^ 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille, 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas, 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

CHRISALE. 

Est-ce-là.... 

PHILAMINTE. 

Quoi!  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences , 
La  Grammaire ,  qui  fait  régenter  jusqu'aux  Rois  , 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois. 

CHRISALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable  ? 

CHRISALE. 

Si  fait. 

PHILAMINTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l'excusassiez. 

CHRISALE. 

Je  n'ai  garde. 

B ELI  SE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés^ 
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Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 

Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez,  est,  je  crois,  bel  et  bon: 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien5. 

PHILAMINTE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  servent  pas  de  rien. 

BEL  I  SE. 

O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congruement  ? 
De  pas  mis  avec  rien ,  tu  fais  la  récidive, 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous  , 
Et  je  parlons  tout  drait  comme  on  parle  chcux-nous» 

PHILAMINTE. 

Ab  !  peut-on  y  tenir  ! 
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B  ELISE. 

Quel  solécisme  horrible  f 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

B  E  L  I  S  E. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel  ! 
Je,  n'est  qu'un  singulier  ;  avons ,  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  oflenser  la  Grammaire  ? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  graud'mère  ni  grand  père  ? 

PHILAMINTE. 

O  ciel  ! 

BELISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi , 
Et  je  t'ai  dit  déjà  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  , 
Qu'il  vienne  deChaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BELISE. 

Quelle  aine  villageoise  ! 
LaGrammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectifavec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 
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MARTINE. 

J'ai ,  Madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

BELISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut s  taire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entr'eux,  ou  se  gourment,  qu'importe! 

PHILAMINTE  à   Bcllse. 

Hé*  !  mon  Dieu,  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(  à  Chrisale.  ) 
Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir  ? 

CHRISALE. 

(  à  part.  ) 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va  ,  ne  l'irrite  point  ;  retire-toi,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment!  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout-à-fait  obligeai**  ? 

CHRISALE. 

(  dun  ton  ferme.  )  (  dun  ton  plus  doux.  ) 
Moi.?point...  Allons,sortez.  Va-t-cu,  ma  pauvre  enfant. 
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SCENE    VII. 

PHILAMINTE,  CHRISALE ,  BELISE. 

C  H  R I  S  A  L  E. 

Vous  êtes  satisfaite ,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait  > 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  Paye  à  mon  service  , 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison  , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison  , 

De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles  3 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles. 

BELISE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie, 
Sont  ou  le  pléonasme  ,  ou  la  cacophonie. 

CHRISALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas , 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? 
J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  hcrbesi 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 
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Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot , 
Que  de  brûler  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot. 
Je  vis  de  bonne  aoupe,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 
Et  Malherbe  et  Balzac ,  si  savans  en  beaux  mots, 
En  cuisine ,  peut-être  ,  auroient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme , 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels  , 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps ,  cette  guenille ,  est-il  d'une  importance , 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

CHRISALE. 

Oui,moncorps  estmoi-même,et  j'en  veux  prendresoiu; 
Guenille  si  l'on  veut ,  ma  guenille  m'est  chère. 

BELISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure ,  mon  frère; 
Mais ,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant , 
] /esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance', 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRISALE. 

Ma  foi ,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 
C'est  de  viande  bien  creuse  ;  à  ce  que  chacun  dit , 
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Et  vous  n'avez  nul  soin ,  nulle  sollicitude , 
Pour. . . . 

PHILAMINTE. 

Ah!  sollicitude  à  monpreille  est  rude  , 
II  pue  étrangement  son  ancienneté. 

B  E  L  IS  E. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet-monté. 

CHRISALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  Il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Que  je  lève  le  masque ,  et  décharge  ma  rate. 
De  iblles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur.... 

PHILAMINTE. 

Comment  donc  ? 

chrisale  à  Belise. 

C'est  à  vous  que  je  parle ,  ma  sœur  *. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites ,  vous ,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et ,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats , 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile  , 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville? 
M'ôter ,  pour  faire  bien ,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens  , 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune , 
Et  vous  mêlez  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 
Ou  nous  voj'ons  aller  tout  sens-dessus-dessous. 
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Il  tt' est  pas  bien  honnête ,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie,  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfans , 
Faire  aller  son  ménage ,  avoir  l'œil  sur  ses  gens , 
Et  régler  la  dépense  avec  économie  , 
Boit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
ï\  os  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés , 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoître  un  pourpoint  avec  un  haut-de-chausse. 
Les  leurs  ne  lisoient  point ,  mais  elles  vivoi en  t  bien  , 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 
Et  leurs  livres ,  un  dé ,  du  fil  et  des  aiguilles  , 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d'à-présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde  ; 
Et  céans,  beaucoupplus  qu'en  aucun  lieu  du  monde, 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir , 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire  , 
Vénus, Saturne  etMars,dont  je  n'ai  point  affaire  ; 
Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison. 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelqu'hiotoire; 
L'autre  rive  à  des  vers  quand  je demande  à  boire; 


3i6      LES  FEMMES  SAVANTES. 

Enfin ,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 
Et  j'ai  des  serviteurs  ,  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée, 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée  , 
Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
Je  vous  le  dis ,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse  : 
Car  c'est ,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin  _, 
Et  principalement  ce  Monsieur  Trissotin  ; 
C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées  : 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 
Et  je  lui  crois ,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PHILAMINTE. 

Quelle  bassesse ,  ô  ciel ,  et  d'ame  et  de  langage! 

BELISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois T? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois  ? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race , 
Et ,  de  confusion  ,  j'abandonne  la  place. 
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SCENE  VIII.  8 

PHILAM1NTE,    CRISALE. 

PHILAMINTE. 

Avez- vous  à  lâcher  encore  quelque  trait  ? 

c  h  R  i  s  A  L  E. 

Moi  ?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelles  ;  c'est  fait 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée. 
C'est  une  philosophe  enfin  ,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  est  bien  gouvernée  ,  et  vous  faites  fort  bien: 
Mais  de  toute  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette , 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari .... 

PHILAMINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé , 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'aiu. 
Ce  Monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime , 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il 'vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue  , 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue, 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 


5i8     LES  FEMMES  SAVANTES, 

J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite  $ 
Et  je  connoîtrai  bien  si  vous  t'aurez  instruite. 


SCENE    IX. 

ARISTE,    GHRISALE. 

A  RI  S  TE. 

Hé  bien ,  lafemme  sort , mon  frère ,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRISALE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès  ?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-elle  consenti?  l'affaire  est-elle  faite  ? 

CHRISALE. 

Pas  tout-à-fait  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle  ? 

CHRISALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance  ? 

CHRISALE. 

En  aucune  façon. 
ARISTE. 

Quoi  donc  ? 
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C  HRIS  ALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homme. 
A  R  i  st  E. 
Un  autre  homme  pour  gendre  ! 

CH  RIS  ALE. 

Un  autre. 

ARI  S  T  E. 

Qui  se  nomme? 

CHRISALE. 

Monsieur  Trissotin. 

A  RIS  TE. 

Quoi!  ce  Monsieur  Trissotin... 

CHRISALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ARISTE. 

Vous  lavez  accepté  ? 

CHRISALE. 

Moi!  point  :  àDieu  ne  plaise. 

ARISTE. 

Qu'avez- vous  répondu  ? 

CHRISALE. 

Rien  ;  et  je  suis  bien-aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARISTE.. 

La  raison  est  fort  belle ,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
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Avez- vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 


CHRISALE. 


Non;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d^autre  gendre, 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 


A  Ri  s  TE. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N'avez-vous  point  de  honte ,  avec  votre  mollesse , 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu , 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

CHRISALE. 

Mon  "Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise , 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos ,  la  paix  et  la  douceur, 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe 9  elle  fait  grand  mystère*, 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère; 
Et  sa  morale  ,  faite  à  mépriser  le  bien  , 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête , 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  l'ait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c*est  un  vrai  dragon; 
Et  cependant ,  avec  toute  sa  diablerie  , 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  ma  mier 
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ARISTE. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est ,  par  vos  lâchetés ,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse  ; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 

Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez. 

Qu  oi!  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomm  e  $ 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme , 

A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux, 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  ,je  le  peux  : 

Vous  laisserez,  sans  honte  ,  immoler  votre  fille 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille  ; 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud , 

Pour  six  mots  de  latins  qu'il  leur  fait  sonner  haut, 

Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe , 

D'homme  qu'en  vers  galans  jamais  on  n'égala, 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela. 

Allez  ,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie  , 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRIS  ALE. 

Oui  j  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tortj 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort, 
Mon  frère. 

ARtSTE, 

C'est  bien  dit. 
VI.  21 
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CHRIS  A  LE. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

A  ris  te. 
Fort  bien. 

C  H  RIS  A  L  E. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

A  RISTE. 


Il  est  vrai. 

CHRISALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

AR  I  S  T  E. 

Sans  doute. 

C  H  RI  SALE. 

Et  je  lui  veuxiaire  aujourd'hui  connoître 
Que  ma  fille  est  ma  fille ,  et  que  j'en  suis  le  maître , 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

CHRI  SALE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

A  RISTE. 

Vous  êtes  pour  Clitandrd ,  et  savez  sa  demeure, 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout-à-1'heure. 
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ARISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRIS  A  LE. 

C'est  souffrir  trop  long-tems, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens 18. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


Al 
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ACTE  III.1 


SCENE   PREMIERE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  BELISE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

i\.H  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  Taise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BELISE. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 
PHILAMINTE  à  Trissotin. 
Ce  sont  charmes  pour  moi,  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BELISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressans  désirs. 
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ARMAN  DE. 

Dépêchez. 

BEL  I  SE. 

Faites  tôt ,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

trissotin  à  Philaminte. 

Hélas  !  c'est  un  enfant  tout  nouveau  né ,  Madame  ; 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher , 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher» 

PHILAMI  NTE. 

Pour  me  le  rendre  cher ,  il  suffit  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BELISE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

SCENE    II. 

HENRIETTE,  PHILAMINTE  ,  BELISE, 
ARMANDE  ,  TRISSOTIN  ,  LÉPINE. 

philaminte  à  Henriette  qui  veut  se  retirer. 
Holà  !  pourquoi  donc  fuyez-vous  ? 

H  ENRIETT  E. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux* 
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PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles  , 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHILAMINTE. 

Il  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

trissotin  à  Henriette. 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre  ;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

B  EL  i  s  E. 

Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau  né ,  je  vous  prie. 

philaminte  à  Lêpinc. 
Allons ,  petit  garçon  ,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

{Lépine  se  laisse  tomber.} 
Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  cheoir 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 

BELISE. 

De  ta  chute ,  ignorant ,  ne  vois-tu  pas  les  causes , 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe  ,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité? 

lépine. 
Je  m'en  suis  apperçu,  Madame,  étant  par  terre. 
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phiLaminte  à  Lépine  qui  sort. 
Le  lourdaut  ! 

trissotin. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

A  RM  A  N  D  E. 

Ah  !  de  Pesprit  par-tout  ! 

BELISE. 

Cela  ne  farit  pars. 
{Ils  s>asscycnt.) 
PHILAMINTE. 

Servez-nous  prompteraent  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 

Un  plat  seul  de  huit  ver  s  me  semble  peu  de  chose; 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigal , 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui ,  chez  une  princesse  , 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  Attique  assaisonné  par-tout, 

Et  vous  le  trouverez ,  je  crois ,  d'assez  bon  goût. 

AR  M  Atf  DE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audience. 
BELISE  interrompant  Trissotin  chaque  fois 
quil  se  dispose  d  lire. 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance  ^ 
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J'aime  la  poésie  avec  entêtement*, 

Et  sur-tout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours ,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

so... 

belise  à  Henriette. 
Silence ,  ma  nièce. 

ARM  AN  D  E. 

Ah!  laissez -le  donc  lire. 

TRISSOTIN. 

Sonnet  à  la  princesse  vranie  ,  sur  sajièvre. 

Votre  prudence  est  endormie , 
De  traiter  magnifiquement , 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

BELISE. 

Ah!  le  joli  début! 

A  R  M  A  N  D  E. 

Qu'il  a  le  tour  galant? 

PHILAMINTE. 

Lui  seul  3  des  vers  aisés ,  possède  le  talent. 

A  R  M  A  N  D  E. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BELISE. 

Loger  son  ennemie  3  est  pour  moi  plein  de  charmes. 
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PHILAMINTE. 

J'aime  superbement  et  magnifiquement  ; 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement  ! 

B  ELISE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIN. 

Votre  prudence  est  endormie , 
De  traiter  magnifiquement  y 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ARMA  ND  E. 

Prudence  endormie  ! 

B  e  L  is  E. 
Loger  son  ennemie  ! 

PHILAMINTE. 

Superbement  et  magnifiquement  ! 

TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir ,  quoi  quon  die  9 
ï)e  votre  riche  appartement , 
Où  cette  ingrate  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

RELISE. 

Ah!  tout  doux  !  Laissez-moi ,  de  grâce ,  respirer. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Donnez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  le  loisir  d'admirer. 
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PHILAMINTE. 

On  se  sent ,  à  ces  vers ,  jusques  au  fond  de  l'arae , 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  pâme. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Faites-la  sortir ,  quoi  qu'on  die  , 

De  votre  riche  appartement. 
Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit, 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 
Ah!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable  ! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

A  RM  A  N  DE. 

De  quoi  qu*on  die ,  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BELISE. 

Je  suis  de  votre  avis ,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ARMA  ND£. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BELISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien ,  comme  moi ,  la  finesse  ? 

ARMANDE    et  BELISE. 

Oh, oh! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir ,  quoi  qu'on  die. 
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Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts  ; 

N'ayez  aucun  égard  3  moquez- vous  des  caquets. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die , 
Quoi  qu'on  die ,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoiqu'on  Rendit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 

Je  ne  sais  pas ,  pour  moi ,  si  chacun  me  ressemble, 

Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BELIS  E. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

philaminte  à  Trissotin. 

Mais,  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris ,  vous  ,  toute  son  énergie  ? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit  ; 
Et  pensiez- vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  ? 

TRISSOTIN. 

Hai,  hai. 

ARM  AN  DE. 

J'ai  fort  aussi  l'ingrate  dans  la  tête. 
Cette  ingrate  de  fièvre  ,  injuste  ,  malhonnête  , 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin ,  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptementauxtiercets,  je  vous  prie. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Ah!  s'il  vous  plaît ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die, 
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TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir ,  quoi  qu'on  die  , 

PHILAMINTE,   ARMANDE   et  BELISE. 

Quoi  qu'on  die  ! 

TR  IS  S  OTI  N. 

De  votre  riche  appartement. 

PHILAMINTE,   ARMANDE   et   BELISE. 

Riche  appartement  ! 

TRISSOTIN. 

Où  cette  ingrate  insolemment 

PHILAMINTE  ,  ARMANDE    et  BELISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre  ! 

TRISSOTIN. 

Attaque  votre  belle  vie. 

PHILAMINTE. 

Votre  belle  vie  ! 

ARMANDE   et  BELISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi ,  sans  respecter  votre  rang , 
Elle  se  prend  à  votre  sang , 

PHILAMINTE  ,   ARMANDE   et  BELISE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrage  l 
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Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 
Sans  la  marchander  davantage  , 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

On  n'en  peut  plus. 

BELISE. 

On  pâme. 

A  R  M  A  N  D  E. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains  , 

BELISE. 

Sans  la  marchander  davantage , 

PHILAMINTE. 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 
De  vos  propres  mains ,  là ,  noyez-la  dans  les  bains. 

ARM  AN  DE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant, 

BELISE. 

Par-tout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 
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TRIS  SOTI  N. 

Le  sonnet  donc  vous  semble .... 

PH  IL  AMINT  E. 

Admirable,  nouveau, 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

belise  à  Henriette. 
Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites-là  ,  ma  nièce ,  une  étrange  figure  ! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut , 

Ma  tante  ;  et  bel-esprit ,  il  ne  l'est  pas  qui  veut  *. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  Madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  voyons  l'épigramme. 

TRISSOTIN. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une 
dame  de  ses  amies. 

PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

A  RM  A  ND  E. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 


ACTE  III.    SCENE  II.         335 

TRISSOTIN. 

V  amour  si  chèrement  ma  vendu  son  lien , 

PHILAMINTE,   ARMANDE    et  BELISE. 
Ah! 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien  ; 
Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 
Qu'il  étonne  tout  le  pays , 

Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lays. 

PHILAMINTE. 

Ah ,  ma  Lays  !  voilà  de  l'érudition. 
L'enveloppe  est  jolie  ,  et  vaut  un  million. 

T  Ris  s  OT  I  N. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse  3 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 
Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lays  , 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante  , 
Dis  plutôt  quil  est  de  ma  rente. 

ARMANDE. 

Oh ,  oh,  oh!  Celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 


356     LES  FEMMES  SAVANTES. 

B  E  LI  S  E. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 
Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente. 

P  H  IL  AMI  N  TE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu , 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu, 
Mais  j'admire  par-tout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN  à  Philaminte. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  m  ontr  er  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté  , 

Quand  de  sa  république  il  a  fait  le  traité  : 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enfin  ,  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  Ton  nous  fait  du  côté  de  l'esprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  somme! 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 

De  borner  nos  talens  à  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 
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ARM  A  N  DE» 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  Juppé  ou  de  l'air  d'un  manteau, 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocard  nouveau. 

BEL  ISE. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

TRISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et ,  si  je  rends  hommage  aux  brillans  de  leurs  yeux, 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PHILAMINTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris , 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs  , 
M  1er  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences  , 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer  , 
Faire  entrer  chaque  secte ,  et  n'en  point  épouser. 
VI.  22 
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TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  pérïpatétisme. 

P  H  IL  A  M  I  N  T  E. 

Pour  les  abstractions ,  j'aime  le  platonisme*. 

ARM  AN  DE. 

Epicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

B  E  l  i  s  E. 
Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps  ; 
Mais  le  vuide  à  souffrir  me  semble  difficile , 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

A  R  M  A  N  D  E. 

J'aime  ses  tourbillons. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Moi ,  ses  mondes  tombans. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte  , 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés , 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

PHILAMINTE. 

Pour  moi ,  sans  me  flatter ,  j'en  ai  déjà  fait  une , 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 
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B  E  L  IS  E. 

Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme  j  e  crois , 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Nous  approfondirons  ,  ainsi  que  la  physique , 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PHILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris. 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  : 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l'avantage  , 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Pour  la  langue ,  on  verra  dans  peu  nos  réglemens , 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuemens. 
Par  une  antipathie  ou  juste ,  ou  naturelle , 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes  ou  noms' 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  ; 
Contr'eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers. 

PHILAMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie , 
Une  entreprise  noble ,  et  dont  je  suis  ravie  , 

2Z  * 
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Un  dessein  plein  de  gloire ,  et  qui  sera  vanté 

Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 

Qui,  dans  les  plus  beaux  mots,produisentd es  scandales; 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  tems  ; 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchans  plaisans  ; 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes , 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

BEL  18  B. 
Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRI  S  S  OT  I  N. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

AR  M  A  N  D  E. 

Nous  serons  par  nos  lois  les  juges  des  ouvrages; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers ,  tout  nous  sera  soumis  , 
Nul  n'aura  de  l'esprit  ,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  par-tout  à  trouver  à  redire, 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  •  bien  écrire. 
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SCENE  III. 

PHILAMINTE  ,    BELISE  ,    ARMANDE  , 
HENRIETTE,  TRISSOTIN ,  LÉPINE. 

l  É  P  1  N  e  à  Trlssotln. 

Monsieur,  un  homme  est-là  qui  veut  parler  à  vous  ; 
Il  est  vêtu  de  noir  ;  et  parle  d'un  ton  doux. 
{Ils  se  lèvent.) 

TRISSOTIN. 

Cest  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance. 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 
{Trissotln  va  au-devant  de  Vadiusl) 

SCENE    IV. 

PHILAMINTE  ,  BELTSE  ,  ARMANDE  , 
HENRIETTE. 

PHILAMINTE  à  Armande  et  à  BeUse. 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(à  Henriette  qui  veut  sortir.) 
Holà  !  Je  vous  ai  dit ,  en  paroles  bien  claires  > 
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Que  j'ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires? 

PHI  LAMIN  T  E. 

Venez  :  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCENE   V. 

TR1SSOTIN  ,  VADIUS  ,  PHILAMINTE  , 
BELISE,  ARM  ANDE,  HENRIETTE. 

TRISsotin  présentant  Radius*. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
En  vous  le  produisant ,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane ,  Madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente ,  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  là  pleine  intelligence , 

Et  sait  du  grec,  Madame,  autant  qu'homme  de  France. 

PHILAMINTE  à  Belise. 
D  a  grec  !  O  ciel  !  du  grec  !  II  sait  du  grec  5  ma  sœur  ! 

belise  à  Armande. 
Ah!  ma  nièce ,  du  grec  ! 

ARMANDE. 

Du  grec  !  quelle  douceur! 
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PHILAMINTE. 

Quoi  î  monsieur  sait  du  grec?  Ah  !  permettez ,  de  grâce; 

Que,pour  l'amour  du  grec,monsieur,onvous  embrasse 

4 
(  Vadius  embrasse  aussi  B élise  et  Armande.  ) 

Henriette^  Vadius  ,  qui  veut  aussi 
Vembrasser. 

Excusez-moi,  monsieur  :  je  n'entends  pas  le  grec. 
(Ils  s'asseyent.) 

PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 
Je  crains  d'être  fâcheux,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage^ 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

t  R 1  s  s  o  t  1 N. 
Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose, 

VADIUS. 

Le  défaut  des  Auteurs,  dans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 
DVtre  au  palais,  au  cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 
De  leurs  vers  fatigans,  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  par-tout  va  gueuser  des  encens, 
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Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles , 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Et  d'un  grec ,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment, 
Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sage* 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amans  , 
\ .    Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentimens. 

\\  TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres» 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  par-tout  chez  vous  Yithos  et  le  pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  Eglogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  Odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux  , 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes  ? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voix  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 
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TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  sur-tout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts -rimes  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix , 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(  à  Trissotln.  ) 
Hom  !  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en.... 

TRISSOTIN  à  Vadius. 
Avez- vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

VADIUS. 

Oui.  Hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur  ? 
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V  A  D  I U  S. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter ,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout , 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables» 

VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
Et  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADIUS. 

Vous  ? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 
Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire, 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aye  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
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Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade  ,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  ; 

Ce  n'en  est  plus  la  mode;  elle  sent  son  vieux  tems. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

ViDIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédans  de  merveilleux  appas  *. 

VADIUS. 
Cependant  nous  voyons  qu  elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 
(  Ils  se  lèvent  tous.  ) 

VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez, rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 
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TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Allez ,  cuistre.... 

PHILAMINTE. 

Eh  !  messieurs ,  que  prétendez-vous  faire? 
trissotin  à  Vadius. 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIUS. 

Va,  va-t-en  faire  amende  honorable  au  Parnasse  , 
D'à  voir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu  de  bruit. 

vadius. 
Et  toi,  de  ton  Libraire,  à  l'Hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie  ;  en  Vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
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Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  Ton  t'y  voit  par-tout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par-là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  par  t  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  $ 
Et  ses  coups  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers ,  prose  ,  grec  et  latin. 

\ 

TRISSOTIN. 

Eh  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin. 
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SCENE    VI. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE  , 
BEL1SE ,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
C'est  votre  jugement  qne  je  défends ,  madame  , 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHILAMIBTTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer: 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,,  Henriette. 
Depuis  assez  long  tems  mon  ame  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir  ; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 

C'estprendreunsoin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire: 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire; 
J'aime  à  vivre  aisément;  et  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 
Je  me  trouve  fort  bien ,  ma  mère ,  d'être  bête  ; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 
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PHILAMINTE. 

Oui  ;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 
La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement , 
Une  fleur  passagère  ,  un  éclat  d'un  moment, 
Et  qui  n'eM  attaché  qu'à  la  simple  épiderme  *; 
Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 
J'ai  donc  cherché  long-tems  un  biais  dde  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 
De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences , 
De  vous  insinuer  les  belles  connoissances  ; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit  ; 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

(  montrant  Trissotin.  ) 
Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine* 
Avoir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENRIETTE. 

Moi  !  ma  mère  ? 

PHILAMINTE. 

Oui,  vous  :  faites  la  sotte ,  un  peu  7. 
B  E  L  i  s  e  à  Trlssotin. 
Je  vous  entends,*  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède  ; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISsotin  à  Henriette. 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
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Madame  ;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore, 
Me  met.... 

HENRIETTE. 

Tout  beau  !  Monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore; 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMINTE.        *   ' 

Comme  vous  répondez  ï 
Savez-vous  bien  que  si...  Suffit.  Vous  m'entendez. 

(  à  Trissotin  ) 
Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCENE    VIL 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

A  RM  AND  E. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère, 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  époux.... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

ARMANDE. 

C'est  à  vous,  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée. 

A  RMANDE. 

Si  l'hymen,  comme  à  vous ,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  oflre  avec  ravissement. 
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HENRIETTE. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédans  dans  la  tète. 
Je  pourrois  le  trouver  uu  parti  fort  honnête. 

A  R  M  A  N  DE. 

Cependant,  bien  qu  'ici  nos  goûts  soient  difier ens, 
Nous  devons  obéir, ma  sœur,  à  nos  parens. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vous  croyez  en  vain ,  par  votre  résistance.... 

SCENE  VIII. 

CHRISALE,    ARISTE,    CLITANDRE , 
HENRIETTE,    ARMANDE. 

CHRisALE  à  Henriette  i  lui  présentant  Clitandre* 

Allons ,  ma  fille ,  il  faut  approuver  mon  dessein  ; 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  Monsieur  dans  la  main  ; 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  ame , 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  côté, ma  sœur,  vos  penchans  sont  fort  grands. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parens  ; 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 
VI.  s3 
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CHRISALE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

A  RM  A  N  DE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux.... 

CHRIS  ALE. 

Taisez-vous ,  perronelle, 
Allez  philosopher  tout  le  saoul  avec  elle , 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée;  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauSer  les  oreilles; 
Allons  vite. 

SCENE  IX. 

CHRISALE ,  AJUSTE  ,   HENRIETTE , 
CLIT  ANDRE. 

A  RISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport!  Quelle  joie  !  Ah  !  que  mon  sort  est  doux! 

chrisale  à  Clitandre. 
Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 
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Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses  ! 

{à  Ariste.) 
Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout-à-fait  mes  vieux  jours  ; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


FIN  DU   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV 


SCENE    PREMIERE. 

PHILAMINTE,    ARMANDE. 

A  RM  A  ND  E. 

Ou  i ,  rien  n'a  retenu f  son  esprit  en  balance  ; 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance  ; 

Son  cœur ,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi , 

S'est-il  donné  le  tems  d'en  recevoir  la  loi  ; 

Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père , 

Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PHILAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  delà  raison  soumettent  tous  ses  vœux; 
Et  qui  doit  gouverner ,  ou  sa  mère ,  ou  son  père , 
Ou  l'esprit,  ou  le  corps ,  la  forme ,  ou  la  matière. 

ARMANDE. 
Onvousendevoitbien ,  au  moins,  un  compliment; 
Et  ce  petit  Monsieur  en  use  étrangement 
De  vouloir,  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peu  prétendre. 
Je  le  trou  vois  bien  fait,  et  j'aimois  vos  amours; 
Mais ,  dans  ses  procédés ,  il  m'a  déplu  toujours. 
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Il  sait  que ,  Dieu  merci ,  je  me  mêle  d'écrire  ; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire» 

SCENE    IL 

CLITANDRE  entrant  doucement ,  et  écoutant 
sans  se  montrer ,  ARMANDE ,  PHILA- 
MINTK 

ARMANDE. 

Je  ne  soufTrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous  % 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée  ; 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait ,. 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'ame  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie  , 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout  ; 

Mais ,  vous  traiter  ainsi ,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire  ; 

Et  c'est  un  homme,  enfin,  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous  , 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMINTE. 

Petit  sot!    ' 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse  , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 
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PHILAMINTE. 

Le  brutal  ! 

A  R  M  A  N  D  E. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTE, 

L'impertinent  ! 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises,.. 

CLITAndre  à  Armande* 

Hé  doucement ,  de  grâce.  Un  peu  de  charité, 
Madame,  ou ,  tout  au  moins ,  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait  ?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence, 
Pour  vouloir  me  détruire ,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Parlez ,  dites ,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable  ? 
Je  veux  bien  que  Madame  en  soit  juge  équitable, 

ARMANDE. 

Si  j*avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverois  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne  ;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes , 
Qu'il  faut  perdre  fortune ,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
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Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale8  ; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDRE. 

Appelez- vous ,  Madame ,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et ,  si  je  vous  offense  ,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur. 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 

Il  n'est  soins  empressés ,  devoirs, respects,  services, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous, 

Je  vous  trouve  contraire  âmes  vœux  les  plus  doux  ; 

Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez.  Est-ce,  Madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

Mon  cœur  court-il  au  change ,  ou  si  vous  l'y  poussez  ? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez  ? 

A  RMANDE. 

Appelez-vous,  Monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire^ 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire  ; 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté  , 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 
Et  vous  ne  goûtez  point ,  dans  ses  plus  doux  appas , 
Cette  union  des  cœurs  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière* 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  i 
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Et  pour  nourrir  les  Feux  que  chez  vous  on  produit , 
11  faut  un  mariage ,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ah  !  quel  étrange  amour  ;  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs, 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  -, 
Comme  une  chose  indigne, il  laisse  là  le  reste; 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  , 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs , 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 
Rien  d'impurne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  , 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 
Et  .l'on  ne  s'apperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'apperçois,  Madame, 
Que  j'ai,nevous  déplaise,un  corps  tout  comme  une  ame, 
Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part; 
De  ces  détachemens  je  ne  connois  point  l'art  ; 
Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie, 
Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 
Il  n'est  rien  de  plus  beau ,  comme  vous  avez  dit, 
Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit , 
Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées  , 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées  ; 
Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 
Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez  ; 
J'aime  avectoutmoi-méme,etramourqu'onme  donne, 
En  veut ,  je  le  confesse  ,  à  toute  la  personne. 
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Ce  n'est  pas  la  matière  à  de  grands  châtimens  ; 

Et ,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentiraens  , 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode  , 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode  , 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 

Pour  avoir  désiré  h  de  me  voir  votre  époux , 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  offensée. 

ARMANDE. 

Hé  bien, Monsieur,  hé  bien,puisque,  sansm'écouter, 
Vos  sentimens  brutaux  veulent  se  contenter  , 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidelles, 
Il  faut  des  nœuds  de  chair ,  des  chaînes  corporelles  3 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

C  L  I  T  ANDRE. 

Il  n'estplus  tems,  Madame,  une  autre  a  pris  la  place, 
Et  par  un  tel  retour  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asyle  et  blesser  les  bontés  , 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin,  comptez-vous,  Monsieur,  sur  mon  suffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage,* 
Et,  dans  nos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 
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CLITANDRE. 

Hé,  Madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie, 
Exposez-moi ,  de  grâce ,  à  moins  d'ignominie , 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  Monsieur  Trissotin. 
L'amour  desbeaux  esprits,,  qui  che  z  vous  m'est  contrai 
Ne  pouvoitm'opposer  un  moins  noble  advers  aire. 
Il  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit, 
Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 
Mais  Monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans ,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 
C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

PHILAMINTE. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous  , 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 
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SCENE    III. 

TRISSOTIN  ,  PHILAMINTE ,  ARMANDE  , 
CLITANDRE. 

TRIssotin  à  Philaminte. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  *. 
Nous  l'avons  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon , 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre , 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance , 
Et  de  haïr,  sur-tout,  l'esprit  et  la  science. 

CLITANDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  madame,-  et  je  hais  seulemeut 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorans , 
Que  de  me  voir  savant  oomme  certaines  gens. 
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TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDRE. 

Et,  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits,  comme  en  propos, 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN.* 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile  , 
La  preuve  m'en  seroit,  je  pense  ,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  conclueroient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien  ,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  l'ignorance 
Qui  faisoit  les  grands  sots ,  et  non  pas  la  science. 
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CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal  ;  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisqu'ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise,  dans  l'un  ,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRE. 

4 

Et  l'étude ,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CLITANDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

C  LIT  ANDRE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  à  des  charmes  bien  grands , 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savans. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savans-là  peuvent,  à  les  connoître, 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroitre. 
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CLITANDRE. 

Oui ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savans  ; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens* 

philaminteû  Clitandre. 
11  me  semble,  monsieur.... 

CLITANDRE. 

Hé,  madame,  de  grâce  ; 
Monsieur  est  assez  fort ,  sans  qu'à  son  aide  on  passe, 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant  ; 
Et ,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ARM  AN  DE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  répartie  , 
Dont  vous... 

CLIT  A  N  DRE. 

Autre  second  ?  Je  quitte  la  partie. 

PH  IL  AMIN  T  E. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Hé,  mon  Dieu,  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense, 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer , 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas ,  au  combat  que  j'essuie  , 
De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie, 
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Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour3,  c'est  tout  dit l. 
La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance  ; 
Et  c'est  en  courtisan ,  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour, 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle, 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès  , 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchans  succès. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre  au  fond,  elle  n'estpas  si  bête 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  entête  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoîtreà  tout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût; 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie , 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITANDRE. 

Où  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais  ? 
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TRI  S  S  O  T  I  N. 

Ce  que  je  vois,  monsieur  ?  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin  ,  et  que ,  par  modestie , 
Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie  ; 
Etpour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 
Que  font-ils  pour  l'Etat  vos  habiles  héros  ? 
Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service , 
Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice  ; 
Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 
Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ? 
Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ? 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire  ? 
Il  semble  à  trois  gredins ,  dans  leur  petit  cerveau, 
Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 
Les  voilà  dans  l'Etat  d'importantes  personnes  ; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions 
Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 
Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée; 
Que  par-tout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  3 
Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux  , 
Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 
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Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux:  et  des  oreilles, 
Pour  avoir  employé  oeuf  ou  dix  mille  veilles 
A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin, 
Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin , 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 
Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres; 
Riches,  pour  tout  mérite  ,  en  babil  importun  ; 
Inhabiles  à  tout;  vuides  de  sens  commun , 
Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A  décrier  par-tout  l'esprit  et  la  science. 

P  II  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Votre  chaleur  est  grande  ;  et  cet  emportement 
Delà  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nomde  rival,  qui  dans  votre  ame  excite 


SCENE    IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE, 
ARMANDE,  JULIEN. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite  , 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet , 
Madame ,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise , 
Apprenez  ,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 
VI.  24 
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De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours  ; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours , 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela ,  madame ,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE. 

Trlssotin  s'est  vanté ,  madame ,  quil  épouse-* 
roit  votre  Jille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philo- 
sophie n'en  veut  quà  vos  richesses ,  et  que  vous 
forez  bien  de  ne  point  conclure  ce  mariage  que 
vous  n'ayez  vu  le  poè'me  que  je  compose  contre 
lui.  En  attendant  cette  peinture  où  je  prétends 
vous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs  ,je  vous 
envoie  Horace  ,  Virgile ,  Térence  et  Catulle  , 
où  vous  verrez  notés  en  marge  tous  les  endroits 
quil  a  pillés. 

Voilà  ,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis , 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie  , 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait , 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  ,  aura  pressé  l'effet. 

(  à  Julien.  ) 
Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître  ; 
Et  lui  dites  qu'afîn  de  lui  faire  connoître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis  , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis  , 

(  montrant  Trissotin.  ) 
Dès  ce  soir ,  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 
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SCENE  V. 

PHÎLAMINTE,  ARMANDE,  CLIT ANDRE. 

philaMïnte  à  Clitandre. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
Et  je  vous  y  veux  bien  ,  de  ma  part ,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire, 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin; 
Et  monsieur  que  voilà,  saura  prendre  Je  soia 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle , 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir  ; 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 
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SCENE    VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

A  R  MANDE. 

J'ai  grand  regret ,  monsieur ,  de  voir  qu'à  vos  visées  , 
Les  choses  ne  soient  pas  tout-à-fait  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler ,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  persuadé  ; 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui ,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnoissance. 
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SCENE    VIL 

CHRISALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui ,  monsieur ,  je  serai  malheureux; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux  ; 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRISALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi ,  diantre  !  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  en  latin , 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRISALE. 

Dès  ce  soir  ? 

CLITANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CHRISALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux, 
Pour  la  contrequarrer ,  vous  marier  tous  deux. 


3y4      L^S  FEMMES  SAVAtttES. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

€HRÏSaLÊ. 
Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 
clitandre  montrant  Henriette. 
Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur, 
De  l'hymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHRISAtfi. 

Et  moi  je  lui  commande  avec  pleine  puissance, 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  terai  voir  si ,  pour  donner  la  loi  j 
Il  est  dans  nia  maison  d'autre  maître  que  moi. 

(  à  Henriette.  ) 
Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 
Allons»  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE   à  triste. 

Hélas  [  dans  cette  humeur  cônservez-le  toujours. 

ARISTÊ. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 
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SCENE    VIII.7 

HENRIETTE,    CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque  secourspuissant  qu'on  promette  à  m  a  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur  s  madame. 

HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur ,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux^  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux; 
Et ,  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 
Il  est  une  retraite  où  notre  ame  se  donne , 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour! 

FIN  DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE   PREMIERE.1 

HENRIETTE,   TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

1_/est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête  , 
Que  j'ai  voulu  ,  monsieur,  vous  parler  tête  à  tête; 
Et  j'ai  cru  ,  dans  le  trouble  ou  je  vois  la  maison  , 
Que  je  pourrois  vous  Paire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  l'argent ,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas  , 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas  ; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  : 
Et  vos  brillans  attraits,  vos  yeux  perçans  et  doux , 
Votre  grâce  et  votre  air  sont  les  biens,  les  richesses, 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  ; 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
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Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre  ; 
Et  j'ai  regret  ,  monsieur  ,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer  ; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être; 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous  , 
Que  j'ai  de  médians  yeux  pour  le  choix  d'un  époux; 
Que,  par  cent  beaux  talens,  vous  devriez  me  plaire; 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement , 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRIS  SOT  IN. 

Le  don  de  votre  main  ,  où  l'on  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 
Et,  par  mille  doux  soins,  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  ame  est  attachée, 
Et  ne  peut  de  vos  soins ,  monsieur ,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer  ; 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite, 
N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite: 
Le  caprice  y  prend  part;  et,quan  d  quelqu'un  nous  plaît, 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 
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Si  Ton  aimoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse* 
Vous  auriez  tout  mon  oœur  et  toute  ma  tendresse  ; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement; 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que ,  pour  vous ,  on  veut  faire  à  mon  ohéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veutrien  devoir 
A  ce  que  des  parens  ont  sur  nous  de  pouvoir  ; 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix, 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelqu'autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 
Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 
A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas  ?... 

HENRIETTE. 

Àh  !  monsieur  ,  laissons-là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris ,  de  Philis ,  d'Amarantes , 
Que  par-tout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur.... 

TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
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D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète  ; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette, 

HENRIETTE. 

Eh!  de  grâce,  monsieur.... 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée , 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère. 
Et  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant , 
Pourvu  que  je  vousaye,  il  n'importe  comment. 

HENRIETTE. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense, 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ? 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net , 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre  , 

A  des  ressentiiuens  que  le  mari  doit  craindre. 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré. 
A  tous  événemens  le  sage  est  préparé. 
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Guéri ,  par  la  raison ,  des  foiblesses  vulgaires  , 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires , 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité  j  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 
Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie 
Eut  si  belle  qu'elle  est ,  d'instruire  ainsi  les  gens  , 
A  porter  constamment  de  pareils  accidens. 
Cette  fermeté  d'ame  ,  à  vous  si  singulière  , 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière  , 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 
Et  comme ,  à  dire  vrai ,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 
Je  le  laisse  à  quelqu'autre,  et  vous  jure,  entre  nous, 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

trissotin  en  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire  ; 
Et  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 
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SCENE  IL3 

CHRISALE ,  CLITANDRE  ,  HENRIETTE , 
MARTINE. 

CHRISALE. 

Ah  !  ma  fille,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons  ,  venez-vous  en  faire  votre  devoir , 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et,  pour  la  mieuxbraver,  voilà,  malgré  ses  dents,, 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 
Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  changer 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 
Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés  n. 
Ne  vous  relâchez  pas  ;  et  faites  bien  en  sorte 
D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRISALE. 

Comment  ?  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt  ? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

CHRISALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plaît  ? 
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HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRISALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentimens  d'un  homme  raisonnable? 

HE  NRIE  TTE. 

Non  ,  mon  père. 

CHRISALE. 

Est-ce  donc  qu'à  Ta  ge  où  je  me  voï, 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi? 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRISALE. 

Et  que  j'aurois  cette  foiblesse  d'ame , 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

Eh  !  non,  mon  père. 

CHRISALE. 

Ouais  !  qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  ! 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué  ,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRISALE. 
Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 
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HENRIETTE. 

Fort  bien ,  mon  père. 

CHRISALE. 

Aucun ,  hors  moi ,  dans  la  maison , 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE.' 

Oui  :  vous  avez  raison. 

CHRISALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRISALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE. 

Eh  !  oui. 

CHRISALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 
Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRISALE. 

Et  pour  prendre  un  époux , 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir ,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas  î  vous  flattez-là  les  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
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CHRISALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 

CIÏTANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRISALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encourager ,  s'il  eu  est  de  besoin. 

SCENE  III.3 

PHILAMINTE?BÉLISE,  ARMANDE, 
TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE, CHRISALE, 
CLIT ANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 

philamiNte  au  notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage  , 
Et  nous  iàire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  NOTAIRE. 

Notre  style  est  très-bon  ;  et  je  serois  un  sot , 
Madame ,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BE  L  is  E. 

Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science, 
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Veuillez  ,  au  lieu  d'écus ,  de  livres  et  de  francs  3 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talens  ; 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE    NOTAIRE. 

Moi?  Si  j'allois,  Madame,  accorder  vos  demandes, 
Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE, 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons» 
Allons,  Monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(appercevant  Martinet) 
Ah ,  ah  !  Cette  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi? 

C  H  R  I  S  A  L  E, 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LENOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future  ? 

PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie,  est  la  cadette. 

LE     NOTAIRE. 

Bon. 
CHRISALE  montrant  Henriette. 
Oui ,  la  voilà ,  Monsieur.,  Henriette  est  son  nom. 

LE     NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur  ? 

VI.  25 
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PHILAMINTE  montrant  Trissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne , 
Est  Monsieur. 

chrisale  montrant  Clitandre. 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse  ,  est  Monsieur. 

LE     NOTAIRE. 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

philaminte  au  Notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous? 
Mettez^  mettez  MonsieurTrissotin  pour  mon  gendre. 

CHRISALE. 

Pour  mon  gendre,  mettez,  mettez  Monsieur  Clitandre. 

LE     NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord  ;  et  d'un  jugement  niûr, 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  suivez,  Monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 

CHRISALE. 

Faites, faites,  Monsieur,  les  choses  à  ma  tête. 

LE     NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux  ? 

philaminte  à  Chrisale. 
Quoi  donc?  Vous  combattrezles  choses  que  je  yeux  ! 
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CHRISALE. 

Je  ne  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille  , 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTE. 

Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici , 
Et  c'est-là,  pour  un  sage ,  un  fort  digne  souci  l 

CHRISALE. 

Enfin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMINTE. 

(montrant  Trissotin.^ 
Et  moi,  pour  son  époux,  voici  qui  je  veu  :  prendre: 
Mon  choix  sera  suivi  ;  c'est  un  point  résolu. 

CHRISALE. 

Ouais!  Vous  le  prenez-là  d'un  ton  bien  absolu. 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire  ;  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRISALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc, 
lia  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHRISALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  no  us  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse, 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut-de-chausse. 

25  * 
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C  II  RI  S  AL  E. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari ,  je  le  dis  , 
Je  voudrois  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis  , 
Je  ne  l'aimerois  point ,  s'il  faisoit  le  jocrisse  ; 
Et ,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice  , 
Si  je  parlois  trop  haut ,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHRIS  A  LE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MA  RTIN  E. 

Monsieur  est  raisonnable , 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRIS  AL  E. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  etbieniàit  qu'il  est, 
Lui  refuser  Clitandre  ?  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît , 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 
Et ,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin  , 
Elle  n'a  pas  besoin  de  Monsieur  Trissotin. 

CHRIS  A  LE. 

Fort  bien. 
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PHILAMINTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savans  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise  ; 
Et,  pour  m  on  mari,  moi  ,  mille  Ibis  je  l'ai  dit, 
Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 
Les  livres  quadrent  mal  avec  le  mariage  ; 
Et  je  veux  ,  si  jamais  on  engage  ma  foi  , 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi , 
Qui  ne  sache  A  ne  B ,  n'en  déplaise  à  Madame  ; 
Et  ne  soit ,  en  un  mot ,  docteur  que  pour  sa  femme. 

philaminte  à  Chrisale. 

Est-ce  fait  ?  et  sans  trouble,  ai-je  assez  écouté 
Votre  cligne  interprète  ? 

CHRISALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMINTE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute  ,. 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(montrant  Trissotin.} 
Henriette  et  Monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 
Je  l'ai  dit ,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  ; 
Et  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée* 
Offrez.- lui  le  parti  d'épouser  son  aînée. 
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CHRISALE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

(à  Henriette  et  à  Clitandre.) 
Voyez;  y  donnez-vous  votre  consentement? 

HENRIETT  E. 

Hé  !  mon  père. 

clitandre  a  Chnsale. 
Hé!  Monsieur. 

BELISE. 

On  pourroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  ; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour , 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  ; 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue , 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCENE    IV. 

ARISTE  ,  CHRISALE  ,  PHILAMINTE  , 
BELISE  ,  HENRIETTE  ,  ARMANDE  , 
TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE,  CLITANDRE, 
MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux , 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Cesdeux lettres mefontporteur de  deuxnouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles; 
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rd  Philaminte.) 
L'une  ,pour  vous ,  me  vient  de  votre  procureur  ; 

(i  Chrisale. 
L'autre,  pour  vous ,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel  malheur, 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  écrire  ? 

A  Ri  s  TE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

Madame  y  j'ai  prié  Monsieur  votre  frère  de 
vous  rendre  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que 
je  n'ai  osé  vous  aller  dire.  La  grande  négli- 
gence que  vous  avez  pour  vos  affaires ,  a  été 
cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m'a 
point  averti  ,  et  vous  avez  perdu  absolument 
votre  procès  que  vous  deviez  gagner» 

chrisale  à  Philaminte. 
Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE  à  Chrisale. 

Vous  vous  troublez  beaucoup! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébraulé  de  ce  coup. 
Faites ,  faites  paroître  une  ame  moins  commune 
Abraver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

Le  peu  de  soins  que  vous  avez ,  vous  coûte 
quarante  mille  écus  ;   et  c'est  à  payer  cetl& 
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somme  ,  avec  les  dépens  ,  que  vous  êtes  con- 
damnée par  arrêt  de  la  cour. 
Condamnée  ?  Ah  !  ce  mot  est  choquant ,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels! 

ARIS  T  E. 

Il  a  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes-là  justement  récriée.    . 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée  , 
Par  arrêt  de  la  cour ,  de  payer  au  plutôt 
Quarante  mille  écus  ,   et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  l'autre. 

C  H  R  I  S  A  LE. 

Monsieur  3  V amitié  qui  me  lie  à  Monsieur 
votre  frère ,  méfait  prendre  intérêt  à  tout  ce 
qui  vous  touche.  Je  sais  que  vous  avez  mis 
votre  bien  entre  les  mains  d' Argante  et  de 
Damon ,  et  je  vous  donne  avis  quen  même 
jour  ils  ont  fait  tous  deux  banqueroute. 

Ociel!  tout-à-la-fois ,  perdre  ainsi  tout  son  bien! 

philaminte  à  Chrisale. 

Ah  !  quel  honteux  transport.  Fi  .Tout  cela  n'est  rien  : 
11  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste  ; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire ,  et  quittez  votre  ennui. 

(montrant  Trissotin.) 
Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui, 
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TRISSOTIN. 

Non,  Madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 
Je  vois  qu'à  cet  hymen  toutle  monde  est  contraire  ; 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  tems  ; 
Elle  suit  de  bien  près ,  Monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras  , 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

P  H  IL  AMI  NTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire  3 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensans  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 
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SCENE    DERNIERE. 

ARISTE  ,  CHRISALE  ,  PHILAM1NTE  , 
BELÎSE  ,  ARMANDE  ,  HENRIETTE  , 
CLIT ANDRE,  UN  NOTAIRE,  MARTINE. 

PII  I  LAMINT  E. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire  ! 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITANDRE, 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
Je  m'attache ,  Madame  ,  à  tout  votre  destin  ; 
Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne  , 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vousme  charmez,  Monsieur,  par  ce  trait  généreux,. 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  àl'ardeur  empressée... 

HENRIETTE. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLIT  AN  DRE. 

Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

Et  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

HENRIETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez ,  Clitandre  ; 
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Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux  , 
Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux , 
J'ai  vu  que  mon  Irymen  ajustoit  vos  affaires  ; 
Mais ,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité  , 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLITANDRE. 
Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  destin  me  seroit  sans  vous  insupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi, 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie , 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  l'on  envient  souvent  à  s'accuser  tous  deux, 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

ARISTE  à  Henriette. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre, 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandrc? 

HENRIETTE. 

Sans  cela ,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir. 
Et  je  ne  fuis  sa  main ,  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 
Et  c'est  un  stratagème ,  un  surprenant  secours. 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
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Pour  détromper  ma  sœur ,  et  lui  faire  connoître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvoit  être. 

CHRISALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMI  NT  E. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur, 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice , 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

chrisale    à  Clitandre 
Je  le  savois  bien ,  moi ,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE  à  Philaminte.. 
Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ? 

PHILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie  , 

Pour  voir  d'an  œilcontent  couronner  leur  ardeur. 

BELISE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  j  e  suis  dans  son  cœurj 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'on  s'en  repent  après ,  tout  le  tems  de  sa  vie. 

chrisale  au  Notaire. 
Allons ,  Monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit  ; 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit, 

FI  N. 
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REMARQUES 

GRAMMATICALES 
SUR  LES  FEMMES  SAVANTES. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE    I. 

•  3>  jfl.  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs , 
»  n'a  pas  paru  françois. 

b  3i  Traitant  de  mépris  ,  pour  avec  mépris ,  ne  se 
»  dit  plus. 

c  3>  Aux  bêtes  nous  ravale.  Quelques-uns  auroient 
s>  voulu  jusqu'aux  bêtes  ,  ou  à  l'état  des  bêtes. 

d  ji  Voulant  qiî'on  vous  seconde  ,  a  paru  impropre 
»  et  un  peu  cheville. 

e  r>   Votre  visée  n'est  pas  mise  à  ...  a.  vieilli. 

f  s»  Vous  ne  tombez  point  aux  bassesses..  Auxjiour 
yy  dans  les,  a  paru  hasardé. 

6  ■»  Aux  douceurs  des  encens.  Des  encens  n'a  pas 
i>  paru  bon. 

h  3>  Vune  si  bonne  foi  j  pour  dire  si  crédule  ,  a 
9  paru  peu  en  usage. 
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SCENE     II. 

1  »  Pitoyable ,  pour  compatissant ,  ne  se  dit  plus. 
k  »  II  est  criminel ,  pour  dire  ,  c'est  une  choie  cri- 
j)  minelle ,  a  été  blâmé  de  plusieurs. 

1  »  Des  modérations  y  ne  se  dit  point  au  pluriel. 

SCENE    III. 

m  3>  Des  clartés  de  tout ,  pour  des  notions  de  tout , 
a?  ne  se  dit  plus. 

n  »  Aux  encens.  On  ne  dit  point  les  encens.  Et, 
3>  d'ailleurs ,  aux  ne  se  rapporte  pas  clairement  à 
d>  ce  qui  précède. 

0  »  Un  dominant  chagrin  ,  a  paru  une  mauvaise 
3î  expression. 

p  >3  Ses  suffrages.  Quelques  -  uns  auroient  mieux 
33  aimé  son  suffrage. 

SCENE    IV. 

i  33  Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  ré- 
33  partir.  Cette  construction  a  paru  embarrassée. 


ACTE   IL 

SCENE    IV. 

r  *  J_J  e  s  biens ....  P  abondance.  Il  faudroit ,  pour 
33  l'exactitude,  de  biens.  . .  abondance. 

SCENE  VI. 

*  33  En  quoi  c'est  qu'il  les  faut.   Il   seroit  mieux 
33  de  dire  en  quoi  il  les  faut. 
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SCENE    VIL 

*  »  Notre  première  instance ,  a  paru  impropre. 

SCENE   VIII. 

■  »   Ouvrir  V intention  que  pai.  Plusieurs  ont  cru 
»  qu'ouvrir  son  intention  ne  se  dit  pas. 

SCENE    IX. 

x  »  Elle  fait  grand  mystère.  Plusieurs  ont  trouvé 
3)  ici  mystère  impropre. 

ACTE   III. 

SCENE    IL 

A-  jfà.  r  je  c    entêtement ,    pour   dire  avec  enthou- 
»  siasme  ,  a  paru  impropre. 

b  3>  Soit  ou  verbes  ou  noms.   Soit  ou  ne  se  dit  pas. 

c  a)   Que  nous  qui   sachent ,  pour  que  nous  qui  sa- 
y>  chions  ,  a  paru   hasardé.   On    ne  peut  l'excuser 
»  qu'en  supposant  l'ellipse  Hauteurs  qui..., 
SCENE    VI. 

d  »  Un  biais  de.  On  diroit  aujourd'hui  un  biais  pour. 

*  »   Que  je  vous  détermine  ,  pour  dire  que  je  vous 
»  propose,  a  paru  impropre. 

ACTE   IV. 

SCENE    I. 

»_tLrrjv  n'a  retenu.  Quelques-uns  auroient  voulu 
5>  n'a  tenu.  Cependant  tenu  ne  dit  pas    assez. 
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SCENE     IL 

s  j>  Nulle  horreur  ne  s'égale.  On  diroit  au  jour- 
»  d'hui  n'est  égale. 

h  5î  Pour  avoir  désiré.  L'exactitude  demandèrent 
»  pour  que  paye  désiré. 

SCENE    III. 

1  »  C* est  tout  dit.  On  diroit  aujourd'hui  c' est  tout 
»  dire. 

SCENE    VIII. 

k  55  Pour  nos  vœux  les  plus  doux....  où  notre  ame 
55  se  donne.  Ces  deux  hémistiches  ont  paru  bien 
55  foibles. 


ACTE  V. 

SCENE    I. 

ip   jfi.  moin  s  que  vous  cessiez.  L'exactitude  de- 
55  mande  à  moins  que  vous  ne  cessiez. 

SCENE    IL 

m  55  Ne  vous  change  3  pour  ne  change  en  vous ,  a 
55  paru  mal  exprimé. 

»  55  A  vos  bontés.  Il  fàudroit  à  votre  bonté. 
°  5>  A  ma  femme.  Il  fàudroit  par  ma  femme. 
p  55  Plaisant  à.  Quelques-uns  auroient  voulu  de. 
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OBSERVATIONS 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LES  FEMMES  SAVANTES. 


J_je  ridicule  le  plus  choquant  est  celui  qui  vient 
de  l'abus  des  meilleures  qualités.  Molière  ne  pou- 
voit  donc  porter  sur  le  théâtre  rien  de  plus  digne 
de  sa  censure  que  la  pédanterie  et  les  fausses  pré- 
tentions de  l'esprit  (1).  De  combien  de  choses  ex- 
cellentes notre  siècle  enthousiaste  ,  exalté,  et  si  on 
ose  le  dire  ,  excessif  ?  n'a-t-il  pas  abusé  ?  Quel 
champ  fertile  pour  les  talens  dramatiques  ?  Com- 
ment s'est-il  fait  qu'on  soit  allé  de  préférence  dé- 
fricher des  landes  tristes  autant  qu'arides  ?  Quœ  est 
autem  tanta  hominum  imbecillitas  ,  ut  ,  inventis  frit- 
gibus  ,  glande  vescantur  ?  Cicer. 


(1)  Les  Femmes  Savantes  de  Molu-re  ,  (dit  M.  Garnicr  ddnâ 
son  Homme  de  Lettres  ,  )  rCavoient  que  le  masque  de  la  science  , 
elles  tombèrent  sous  les  coups  qui  leur  furent  portés.  Mais  si 
elles  eussent  été  ce  qu'elles  vouloient  paraître  ,  les  satiriques  se 
fussent  lus  ,  ou  se  seraient  eux-mêmes  couverts  de  honte.  Page 
294. 

VI.  z6 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE     I. 

\^Juaxz>  sur  une  personne  on  prétend  se  régler  , 
C'est  par  ses  beaux  côtes  qu'il  faut  lui  ressembler. 

Molière  pensoit  toujours  juste ,  disoit  Despréaux  , 
mais  il  avoit  quelquefois  moins  de  justesse  de  6tyle , 
parce  que  sa  facilité  naturelle  de  travail ,  la  néces- 
sité de  pourvoir  aux  besoins  d'une  troupe  dont  il 
étoit  le  père  ,  l'obligation  de  satisfaire  trop  sou- 
vent aux  ordres  de  la  cour  ,  l'avoient  habitué  à  ne 
point  revenir  sur  ses  pas.  C'est  ainsi  qu'il  s'étoit 
permis  ,  dans  cette  scène  ,  deux  vers  que  Des- 
préaux lui  corrigea  sur-le-champ  ,  et  dont  il  adopta 
la  correction.  Voici  la  manière  dont  il  les  avoit 
faits  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster , 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

Le  changement  que  Despréaux  y  fit  est  bien  peu 
considérable  ,  et  presque  tous  ceux  dont  le  style  dô 
Molière  auroit  besoin,  se  feroient  aussi  aisément. 

SCENE    IV. 

*  Il  faut  en  convenir  en  partie  avec  le  comte  de 
Bussi }  quelque  disposée  que  soit  une  fille  à  croire 
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que  tout  le  monde  est  amoureux  d'elle  ,  on  ne 
conçoit  pas  qu'elle  aille  jusqu'à  vouloir  persuader  à 
quelqu'un  qu'il  est  son  amant ,  lorsqu'il  l'assure 
positivement  qu'il  n'en  est  rien.  C'est  ici  un  de 
ces  traits  qui  fàisoient  dire  à  Despréaux  que  Mo- 
lière passoit  quelquefois  le  but  ;  seul  écueil  à  re- 
douter pour  les  esprits  exercés  à  l'atteindre.  Malgré 
cela  Belise  n'est  point ,  comme  l'assure  M.  de  Ra- 
butin  ,  une  Ibible  copie  de  l'Hespérie  des  Vision- 
naires ,  qui  croit  que  c'est  pour  elle  qu'est  venu 
le  roi  d'Ethiopie. 


ACTE   IL 

SCENE   III. 

J_je  ridicule  de  Belise ,  dans  cette  scène,  ne  cIich 
queroit  point  la  nature  des  folles  de  son  espèce  ,  si 
Clitandre  ,  dans  la  scène  quatrième  du  premier 
acte,  lui  avoit  laissé  quelque  doute  sur  la  passion 
qu'elle  lui  suppose  pour  elle.  Mais  ,  comme  on  l'a 
remarqué  ,  Clitandre  ,  en  lui  disant  qu'il  veut  être 
pendu  s'il  l'aime  ,  n'a  dû  lui  laisser  aucune  con- 
fiance ,  et  Molière ,  à  cet  égard  ,  doit  paroître  au- 
delà  de  la  vraisemblance  dont  il  s'est  rarement 
écarté  dans  ses  ouvrages  importans.  Cependant ,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  faveur  du  comique 
qui  résulte  d'une  scène  ,  ces  règles  de  vraisem- 
blance théâtrale  sont  forcées  de  s'étendre  plus  ou 
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moins  ,   mais  n'oublions  pas  que  le  rire  seul  en 

justifie  l'extension. 

SCENE    IV. 

4  C'est  à  cette  scène  que  commence  le  dévelop- 
pement du  caractère  admirable  de  Chrisale.  La  sotte 
fatuité  d'un  mari ,  qui  ,  dans  l'absence  de  sa  femme , 
veut  qu'on  la  croye  soumise  à  son  autorité  ,  et  qui 
devient ,  en  sa  présence  ,  foible  ,  tremblant  et  pu- 
sillanime ,  étoit  un  des  tableaux  les  plus  heureux 
et  les  plus  vrais  qu'on  pût  ofïrir  sur  la  scène  co- 
mique. Plus  d'un  des  successeurs  de  Molière  en 
ont  offert  la  contre-épreuve  avec  succès.  Une  des 
dernières  est  celle  de  Géronte  dans  le  Méchant  , 
aussi  petit  devant  sa  sœur  que  Chrisale  devant  sa 
femme. 

Le  spectateur  ne  tarde  guère  à  s'appercevoir  que 
le  bonhomme  s'est  vanté  ,  en  disant  qu'il  répondoit 
de  sa  femme  pour  le  choix  du  mari  de  sa  fille  f 
lorsqu'il  le  voit  ,  à  la  scène  sixième  du  même 
acte  ,  ne  pouvoir  soutenir  sa  servante  chassée  par 
cette  même  femme  ,  dont  l'oreille  a  été  blessée  par 
l'impropriété  cPun  mot  sauvage  et  bas. 

SCENE    VI. 

'  Ne  servent  pas  de  rien.  La  grossière  et  bonne 
Martine  ne  fait  ici  que  la  faute  qu'on  trouve  dans 
une  comédie  de  l'académicien  Boisrobert ,  inti- 
tulée la  Folle  Gageure  ,  et  jouée  en  i65i  ,  scène 
seconde. 

Et  le  tems  qui  nous  reste  à  demeurer  ici 

Ne  sauroit  pas  mieux  être  employé  qu'en  ceci. 
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SCENE    VIL 

*  Le  bon  sens  de  Chrisale  est  admirable  dans 
cette  scène  5  le  tour  qu'il  y  prend  pour  adresser  à 
Belise,  sa  sœur  ,  tout  ce  qu'il  n'ose  dire  en  face  à 
sa  femme  ,  est  de  son  caractère,  et  d'un  comique 
excellent.  Voilà  les  hommes  peints  d'après  la  vé- 
rité. C'est  à  de  pareilles  contradictions  qu'on  recon- 
noît  la  nature.  Le  ridicule  de  sa  pusillanimité  s'asr 
socie  avec  la  force  du  jugement  le  plus  sain. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison  , 

Dit-il , 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison-. 

Vers  étonnant  pour  sa  précision  comme  pour 
sa  force  ?  et  qui  peut  servir  d'épigraphe  à  l'histoire 
de  notre  siècle.  C'est  ce  même  Chrisale  qui  annonce 
M.  Trissotin  qu'il  nous  peint  d'un  seul  trait. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé. 

7  Un  esprit  composé  (P  a  tomes  plus  bourgeois.  On 
trouve  dans  le  Carpentariana  que  ce  trait  est  une 
imitation  de  ce  que  disoit  Ne'oclès  de  son  frère 
Epicure^  que  lorsqu'il  fut  conçu ,  la  nature  rassembla 
dans  le  ventre  de  sa  mère  tous  les  atomes  de  la  pru- 
dence. On  n'a  point  fait  cette  remarque  pour  ap- 
puyer l'observation  du  sieur  Charpentier  ,  mais 
pour  avertir  qu'il  a  eu  tort  de  mettre  ce  mot  dans. 
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la  bouche  des  précieuses  ,  et  qu'il  falloit  dire   des 
femmes  savantes, 

SCENE    VIII. 

*  Si  Chrisale ,  dans  la  scène  précédente  ,  a  si 
bien  soutenu  la  double  nuance  de  son  caractère 
d'homme  foible  et  sage  ,  Thilaminte  ,  dans  celle- 
ci  ,  établit  aussi  fortement  celui  d'une  femme  im- 
périeuse et  vaine  ,  puisque  c'est  au  moment  même 
que  son  époux  vient  de  lui  montrer  sa  répu- 
gnance pour  Trissotin  ,  qu'elle  lui  désigne  pour 
gendre  ce  bel  esprit  ridicule  dont  elle  est  infatuée. 
C'est  de  Molière  qu'il  faudra  toujours  apprendre 
à  peindre  un  caractère  ,  non  par  des  vers  ingé- 
nieux ,  mais  toujours  par  l'action, 

SCENE    IX. 

9  Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère.  Ce 
seroitun  éloge  pour  Philaminte  de  faire  grand  mys- 
tère du  nom  de  philosophe ,  et  ce  n'est  pas  l'inten- 
tion de  Chrisale  de  louer  sa  femme  en  cet  endroit. 
Ce  qui  suit  sembleroit  demander  ,  au  contraire  , 
qu'il  eût  dit  qu'elle  fait  grand  étalage  de  ce  nom  , 
mais  qu'elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère.  On 
ne  voit  que  la  rime  qui  s'y  soit  opposée.  Les  re- 
marques grammaticales  ont  observé  que  le  mot 
mystère  étoit  impropre. 

10  Chrisale,  échauffé  par  son  frère  ,  rougit  de  sa 
fbiblesse  ,  et  ferme  cet  acte  par  la  résolution  d'être 
maître  chez  lui.  C'est  souffrir  trop  long-tems  ,  dit-il, 
et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens.  C'est 
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aux  gens  de  l'art  à  remarquer  ici  avec  quel  génie 
Molière  soutient  la  curiosité  de  ses  spectateurs ,  et 
avec  quelle  adresse  il  leur  fait  suivre  le  mouvement 
qu' 


ACTE    III. 


X  l  n'y  avoit  pas  moyen  de  méconnoître  Cotin 
dans  cet  acte  ,  puisque  le  Sonnet  à  la  princesse 
Uranie  ,  composé  pour  madame  de  Nemours  , 
étoit  de  lui  ,  ainsi  que  le  Madrigal.  Despréaux 
avoit  fourni  ces  deux  pièces  de  vers  à  son  ami.  (î) 

Le  choix  n'en  pouvoit  être  plus  heureux  ;  elles 
réunissoient  tous  les  ridicules  que  vouloit  foudroyer 
Molière.  Equivoque  fades  ,  plats  jeux  de  mots  , 
expressions  lâches  ,  style  entortillé  et  précieux  y 
tout  s'y  trouve,  et  l'admiration  extatique  du  comité 
bourgeois  qui  les  écoute ,  est  la  plus  piquante  rail- 
lerie qu'on  ait  pu  faire  de  pareilles  lectures  ,  dont 
il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  encore  des  copies 
dans  Paris  7  parce  que  dans  cette  ville  immense  un 
sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  V admire. 


(1)  C'est  ainsi  que  Rabelais,  ayant  voulu  peindre  le  poëte 
Crétin  sous  le  nom  de  Rominagrobis  ,  que  va  consulter  P  a  nu  rge  , 
fait  réciter  à  ce  poëte  un  Rondeau  imprimé  dans  le  recueil  de 
Crétin.  Prenez-la  ,  ne  la  prenez  pas  ,  etc.  Le  sonnet  à  la  prin- 
cesse Uranie  et  le  madrigal  se  trouvent  dans  les  œuvres  de 
Cotin,  imprimées  en  i663  ,  chez  Etienne  Loyson. 
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A  ce  premier  trait  de  ressemblance  la  tradition 
ajoute  que  Molière  fit  acheter  un  des  habits  de 
Cotin  ;  mais  Trissotin  ,  destiné  à  être  le  gendre  de 
Chrisale  ,  ne  dut  point  paroître  dans  la  pièce  sous 
un  habit  ecclésiastique.  L'acteur  ne  pouvoit  au  plus 
que  l'imiter  dans  le  son  de  la  voix  ,  et  dans  l'habi- 
tude extérieure  des  mouvemens  du  corps.  C'est 
ainsi  que  dans  la  petite  pièce  de  la  Nouveauté  , 
l'acteur  chargé  du  rôle  de  poète  ,  nous  peignoit 
l'Abbé  Fellegrin  ,   en  1727, 

Ce  que  l'on  dit,  sans  preuve  et  sans  vraisem- 
blance ,  que  Molière  avoit  fait  pour  Cotin  ,  Racine, 
4  ans  auparavant ,  l'avoit  risqué  dans  le  rôle  plai- 
sant de  la  comtesse  de  Pimbêche ,  que  l'actrice 
jouoit  avec  un  habit  couleur  de  rose  sèche  ,  et  un 
masque  sur  l'oreille  ;  ajustement  ordinaire  d'une 
grande  plaideuse  très-connue  alors.  De  pareilles  li- 
bertés tiendroient  à  la  licence  ,  et  seroient  faites 
pour  alarmer  la  société  ,  si  l'œil  vigilant  de  la  police 
ne  les  rendoit  très- rares  ,  et  sur- tout  si  on  avoit 
droit  de  les  étendre   au-delà   du  simple   ridicule. 

Le  premier  volume  du  Mercure  galant,  en  1672, 
nous  apprend  que  Molière  avoit  cherché  à  détour- 
ner l'application  de  son  rôle  de  Trissotin  par  une 
harangue  qu'il  fit  au  public  deux  jours  avant  la  pre- 
mière représentation  des  Femmes  Savantes  5  c'est 
une  perte  véritable  que  celle  de  cette  harangue.  Il 
seroit  très-curieux  de  voir  comment  notre  auteur 
avoit  pu  se  tirer  d'un  pas  aussi  glissant  ,  et  par 
quelle  fonrnure  il  avoit  osé  se  mentir  à  lui-même. 


SUR  LES  FEMMES  SAVANTES.     409 
SCENE    II. 

2  2lla  tante  ,  et  bel  esprit ,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 
Ce  vers  a  échappé  aux  remarques  grammaticales 
qui  décorent  cette  édition.  Il  faudroit  et  bel  esprit  y 
ne  Pest  pas  gui  veut  :  mais  le  vers  avoit  besoin  d'une 
syllabe  de  plus  ,  et  les  négligences  de  cette  espèce 
sont  une  suite  de  la  précipitation  avec  laquelle  tra- 
vailloit  Molière. 

3  Comme  la  physique  étoit  devenue  la  science 
à  la  mode  ?  et  que  les  femmes  en  faisoient  parade 
alors ,  Molière  ne  manqua  pas  ,  dans  cette  scène  , 
de  leur  faire  étaler  sur  ce  point  toutes  leurs  vaines 
prétentions.  Vordre  du  P éripatétisme  ,  le  Plato- 
nisme et  ses  abstractions  y  les  petits  corps  ;  le  vuide  , 
la  matière  subtile  ?  les  tourbillons  ,  les  mondes  tom- 
bons y  les  hommes  et  les  clochers  dans  la  lune  :  enfin  , 
toutes  les  visions  physiques  dont  Molière  annon- 
çoit  le  discrédit  prochain  ,  par  le  ridicule  qu'il  ver- 
soit  sur  elles  ?  furent  traitées  comme  elles  méri- 
toient  de  l'être.  Le  projet  de  l'académie  d1 Armande y 
dans  lequel  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales  , 
qui  ,  dans  les  plus  beaux  mots  ?  produisent  des  scan- 
dales ,  lui  paroissoit  un  dessein  plein  de  gloire ,  mit  le 
comble  à  la  sottise  de  ces  fausses  savantes  dont 
notre  poëte  essayoit  de  purger  la  société. 

Il  n'en  est  que  trop  encore  aujourd'hui  ,  de  ces 
protectrices  on  ne  sait  pas  pourquoi  ?  qui  disent , 
avec    la  ridicule  Armande, 

Par  nos  lois  ,  prose  et  vers  ,  tout  nous  sera  soumis, 
Nul  n'aura  de  l'esprit ,  hors  nous  et  nos  amis. 


4io  OBSERVATIONS 

Tant  il  est  difficile  de  déraciner ,  dans  une 
nation  frivole  et  vaine  ,  les  ridicules  qui  tien- 
nent  à  l'orgueil  et  à  une  certaine  représentation. 

SCENE    V. 

4  C'est  dans  cette  scène  que  Trissotin  présente 
Vadius  f  personnage  presque  aussi  ridicule  que 
lui.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Ménage  ,  Molière  désa- 
vouait qu'il  fût  le  savant  qui  parle  d^un  ton  doux» 
Cependant  on  s'est  obstiné  à  le  regarder  comme 
l'original  de  Vadius.   A-t-on  eu  raison  ? 

Il  faut  d'abord  observer  que  Ménage  ,  après  la 
représentation  de  la  pièce  ,  s'étoit  rendu  digne  du 
désaveu  de  Molière  par  le  trait  suivant.  Eh  quoi  ! 
monsieur  f  lui  avoit  dit  madame  de  Mont.  .  .  .  (1) 
tous  souffrirez  que  cet  impertinent  de  Molière  nous 
joue  de  la  sorte  ?  Madame  ,  j'ai  vu  la  pièce  ,  avoit 
répondu  Ménage  ,  elle  est  parfaitement  belle  5  on  n'y 
peut  trouver  à  redire  ni  à  critiquer.  Bien  différent  , 
à  cet  égard  ,  de  Cotin  ,  qui  avoit  fait  tous  ses  efforts 
peur  exciter  le  mari  de  cette  femme  importante 
à  se  plaindre  du  Misantrope  ?  dont  on  vouloit  qu'il 
fût  l'original. 

Or ,  Ménage  en  se  comportant  ainsi  ,  ou  ne 
s'étoit  pas  reconnu ,  ou  avait  fait  une  réponse  d'une 
grande  noblesse.  Ce  qu'il  avoit  dit  i3  ans  aupara- 


(1)  On  a  écrit  dans   plusieurs  ouvrages  ,  madame  de'  Ram- 
bouillet,  au  lieu  de  madame  de  Mont sa  fille.  La  première 

étoit  morte  en  1666  ou  1667. 
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vant  sur  les  Précieuses  ,  portoit  la  même  empreinte 
de  désintéressement  et  de  justice. 

Autre  embarras.  Il  y  a  deux  traditions  sur  la 
querelle  qui  termine  cette  scène  excellente.  Les  uns 
veulent  qu'elle  ait  été  réelle  entre  Cotin  et  Ménage, 
à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Et  qui  ne  le  croiroit  en 
lisant  la  satire  de  Cotin  contre  Ménage  ,  imprimée 
en  1666  ,  sous  le  titre  de  la  Ménagerie  ?  D'autres 
ont  écrit  ,  cependant  ?  que  Cotin  avoit  bien  été  un 
des  acteurs  ,  mais  que  Gilles  Boileau  ,  frère  de 
Despréaux  ,  étoit  le  second  héros  de  la  scène. 

Le  jugement  que  Ménage  porta  de  la  pièce  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  même  ,  feroit  pencher  vers- 
cette  seconde  tradition  ,  parce  que  ,  si  cet  écrivain 
avoit  eu  avec  Cotin  la  querelle  en  question  ,  il  étoit 
impossible-qu'il  affectât ,  devant  madame  de  Mont. . . 
de  ne  s'être  pas  reconnu. 

Mais  au  fond  Ménage  ,  indépendamment  de  la 
querelle  ,  pouvoit-il  ne  pas  le  reconnoître  à  des 
traits  particuliers  qui  le  désignoient  si  bien ,  tels 
que  ceux-ci  : 


Va  ,  Ta  restituer  tous  les  honteux  larcins  , 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

Et  cette  réponse  de  Vadius ,  lorsque  Trissotin  1© 
renvoie  à  l'auteur  des  satires. 


J'ai  le  contentement 

Qu'on  roit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère. 
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Molière  ,  par  ce  vers  ,  désignoit  le  trait  de  la 
satire  seconde  de  son  ami. 

Si  je  pense  parler  des  galans  de  notre  âge  , 

Ma  plume  ,  pour  rimer  ,  rencontrera  Ménage.  (1) 

De  cette  discussion  ,  peut-être  trop  longue  ?  il 
résulte  que  Ménage  avoit  eu  assez  d'esprit  pour  ne 
vouloir  pas  se  reconnoître  au  portrait  de  Vadius  , 
et  qu'il  en  montra  plus  encore  en  approuvant  un 
chef-d'œuvre  dont  son  amour-propre  pouvoit  mur- 
murer secrètement. 

.  *  L'auteur  de  la  Comédie  des  Philosophes  ,  en- 
traîné par  son  sujet  à  l'imitation  trop  marquée  de* 
cette  scène  de  Molière  ,  a  eu  l'adresse  ingénieuse 
de  se  mettre  à  couvert  du  reproche  ,  en  faisant  dire 
à  un  de  ses  interlocuteurs  : 

Messieurs  ,  n'imitons  pas  les  pédans  de  Molière. 

SCENE   VI. 

*  Et   qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme^ 

Épiderme  est  un  substantif  masculin.  Nos  remar- 
ques grammaticales  n'ont  point  observé  cette  faute. 
7  Moi y  ma  mère?  Oui ,  vous  5  faites  la  sotte  un  peu. 
Il  faut  ou  qu'il  n'y  ait  point  d'élision  de  la  der- 
nière syllabe  dé  mère  avant  le  monosyllabe  oui ,  ou. 


(i)  Boileau  changea  ces  deux  vera  ,  et  l'abbé  de  Pure  y  prit 
la  place  de  Minage., 
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que  ce  monosyllabe  oui  soit  employé  pour  deux 
syllabes ,  ce  qui  peut  être  permis  selon  quelques 
grammairiens.  Voyez  un  de  nos  traités  sur  l'ortho- 
graphe françoise.  On  trouve  aussi  des  exemples  de 
la  première  licence  parmi  nos  auteurs  comiques  , 
chez  lesquels  toutes  celles  de  notre  art  des  vers  se 
sont  multipliées  ,  au  point  que  nous  pourrions 
mettre.en  question  ,  comme  on  faisoit  chez  les  Ro- 
mains ,  si  le  dialogue  mesuré  de  la  comédie  est 
une  poésie  véritable. 


ACTE    IV. 

SCENE    II. 

*J  e  ne  souffrirois  pas  ,  si  j'étois  que  de  vous.  Les 
remarques  grammaticales  n'ont  point  parlé  du  que 
de  ce  vers.  C'est  un  pur  gallicisme  ?  pour  dire  si 
j'étois  à  votre  place.  M.  l'Abbé  Dolivet  cite  ce  vers 
dans  ses  remarques  sur  Racine  5  il  dit  qu'au  moyen 
de  l'ellipse ,  cette  phrase  rentrera  dans  les  règles  de 
la  syntaxe  ordinaire  ,  mais  il  n'est  pas  aisé  d'ima- 
giner quels  mots  il  faudroit  rétablir  pour  lui  donner 
la  régularité  qui  lui  manque. 

SCENE    III. 

1  Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  ,  etc. 
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M.  de  Voltaire ,  dans  ses  singularités  de  la  Nature  , 
chapitre  11  ,  page  38  ,  dit  que  la  théorie  des  co- 
mètes n'étoit  pas  encore  connue  en  1672  ,  et  que 
la  physique  moderne  ayant  pensé  qu'une  comète 
peut  heurter  notre  globe  en  son  chemin  ,  Trissotin 
n'auroit  pas  aujourd'hui  autant  de  tort  d'alarmer 
Belise. 

Il  faut  se  rappeler  ici  ce  qu'on  lit  dans  le  Mena- 
giana  ,  tome  1 5  on  y  trouvera  la  source  du  trait  de 
Molière.  Voici  l'anecdote. 

On  s'entretenoit  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  des 
macules  nouvellement  découvertes  dans  le  disque 
du  soleil  ,  qui  pouvoient  faire  appréhender  que 
cet  astre  ne  s'affoiblît.  M.  Voiture  ,  le  premier 
de  nos  précieux  ,  entra  dans  ce  tems-là  ;  madame 
de  Rambouillet  lui  demanda  ,  eh  ,  bien  !  monsieur, 
quelles  nouvelles^  madame  ,  dit-il,  //  couru  de  mauvais 
bruits  du  soleil. 

3  Molière  dans  cette  scène  ,  où  la  ridicule  va- 
nité des  écrivains  médiocres  est  foudroyée  ,  eut  l'art 
d'intéresser  la  cour  au  succès  d'un  ouvrage  contre 
lequel  il  prévoyoit  que  beaucoup  de  gens  pourroient 
se  déchaîner  ;  il  avoit  eu  aussi  la  précaution  d'aller 
lire  sa  comédie  avant  de  la  faire  représenter  ,  à 
des  gens  dont  le  suffrage  étoit  une  égide  contre 
les  traits  de  ses  ennemis  5  on  voit ,  dans  les  lettres 
de  madame  de  Sévigné  ,  que  Molière  l'avoit  lue 
chez  M.  le  duc  de  la  Rochefbucaud  ,  et  qu'elle 
avoit  pu  en  entendre  une  lecture  le  premier  mars, 
chez  le  cardinal  de  Retz  ,    mais  qu'elle  avoit  sa- 
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crifié  ce  plaisir    à   sa   plus  douce  occupation ,   a 
celle  d'écrire  à  sa  fille. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  bien  que  la  haine 
des  beaux  esprits  fût  moins  active  que  celle  qu'avoit 
allumée  le  Tartuffe''^  puisqu'aucune  des  parties  in- 
téressées n'osa  faire  du  mouvement.  Cotin  ,  quoi- 
que honoré  de  l'amitié  d'une  princesse  et  de  celle 
de  plusieurs  femmes  considérables  ,  ne  vit  personne 
s'élever  en  sa  faveur.  L'éloquente  fermeté  de  Cli- 
tandre  servit  de  réponse  à  tout  ce  qu'on  auroit  pu 
dire  pour  l'infortuné  Cotin ,  et  pour  les  gredins 
de  son  espèce  qui  burent  le  calice  entier ,  malgré 
son  amertume.  La  critique  tire  un  grand  avantage 
d'être  fondée  en  raison  ?  et  de  la  considération  per- 
sonnelle de  celui  dont  elle  part. 

Cette  scène  vigoureuse  de  raillerie  seroit  un  mo- 
dèle désespérant  pour  celui  qui  voudroit  mettre  /» 
railleur  sur  la  scène. 

.  SCENE    VIII. 

*  Cet  acte  se  termine  par  une  scène  à? Henriette 
et  de  son  amant.  On  n'y  trouve  aucun  des  lieux 
communs  ,  aucune  de  ces  expressions  fastidieuses 
de  cœur  et  à? ardeur  ,  àejlamme  ,  et  èHame  ,  de  charmes 
et  è?  alarmes  ,  de  soupirs  et  de  plaisirs  ,  de  tendresse 
et  à"1  ivresse  ,  dont  les  duos  d'amans  sont  presque 
toujours  remplis  dans  nos  comédies.  Il  n'y  a  point 
d'amour  au  théâtre  traité  avec  tant  de  bienséance 
que  dans  les  pièces  dont  Molière  a  construit  la  fable. 
Il  nous  a  fait  connoitre  ,  dit  M.  Riccoboni  ,  combien 
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il  ètoit  exact  observateur  des  règles  de  Vhonnête 
homme  ,  en  respectant  les  égards  de  la  société .  et  en 
ne  donnant  que  des  pièces  vraiment  utiles  à  la  cor- 
rection des  mœurs. 


ACTE    V. 

SCENE    I. 

J_ja  franchise  aimable  avec  laquelle  Henriette 
apprend  à  Trissotin  qu'elle  ne  peut  l'aimer  ,  est  un 
nouvel  art  de  Molière  pour  augmenter  l'impres- 
sion désagréable  que  fait  Trissotin.  Il  s'opiniâtre  à 
l'obtenir  pour  femme  ?  malgré  sa  passion  pour 
Clitandre  ,  et  les  suites  que  peut  avoir  un  mariage 
sans  inclination  :  Pourvu  que  je  vous  aye  ,  il  n* im- 
porte comment  ,  dit-il  >  à  tous  événemens  le  sage  est 
préparé. 

Molière  ,  accoutumé  à  rencontrer  la  gaîté  par- 
tout, la  saisit  dans  l'ingénuité  même  à1  Henriette  , 
lorsqu'il  lui  lait  dire  si  naïvement  et  si  plaisam- 
ment qu'une  telle  fermeté  d'ame  mérite  de  trouver 
quelqu'un  qui  prenne  ,  avec  amour  ,  les  soins  conti* 
nuels  de  la  mettre  en  son  jour ,  mais  que  comme  elle, 
n'ose  se  croire  ,  bien  propre  à  lui  donner  tout  V éclat 
de  sa  gloire  ,  elle  le  laisse  a  quelque  autre  5  ce  n'est 
point  ici  un  comique  de  situation  le  plus  rare  de 
tous  ,  mais  c'est  une  gaîté  de  l'esprit ,  espèce  de 
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Comique  que  Reguard  et  Dufresny  ont  eu  plus  ai- 
sément et  plus  souvent  que  le  premier. 

SCENE    II. 

1  Que  Chrisale  qui  tremble  et  qui  mollit  devant 
sa  femme  ,  ait  trouvé  le  moyen  de  lui  dire  ,  par 
l'organe  de  Martine  qu'il  ramène  avec  lui  ,  tout  ce 
qu'un  mari  ferme  peut  et  doit  dire  en  pareil  cas  : 
Qest  un  trait  de  génie  incomparable  ,  et  je  ne  me 
souviens  pas  cPen  avoir  vu  de  pareils  ni  avant  ni  après 
Molière  ,  s'écrie  M.  Riccoboni  dans  son  Traité 
de  la    Réformation  du   Théâtre  ,   page  288. 

Le  comte  de  Bussi  ,  qui  a  remarqué  que  Mar- 
tine ,  à  travers  ses  expressions  triviales  ne  doit 
pas  dire  que  les  livres  quadrent  mal  avec  le  mariage  , 
avoit  raison.  Molière  est  sorti  du  ton  par  ce  seul 
mot ,  auquel  il  lui  eût  été  facile  d'en  suppléer  un 
autre  moins  disparate. 

SCENE  III  et   suivantes. 

1  Rien  n'est  si  plaisant  que  de  voir  le  bon-homme 
Chrisale  ,  lorsque  sa  fille  lui  dit  de  ne  pas  se  re- 
lâcher ,  s'emporter  contf  j  elle  ,  comme  si  elle  lui 
faisoitla  plus  grande  injure  en  le  soupçonnant  de 
quelque  foiblesse.  Cependant  ,  dès  que  son  impé- 
rieuse femme  lui  a  dit  insolemment  que  ,  si  sa  pa- 
role est  donnée  à  Clitandre  ,  il  n'a  qu'à  lui  offrir  le 
parti  d'épouser  l'aînée,  on  le  voit  prêt  à  abandon- 
ner les  intérêts  cl' 'Henriette  et  de  son  amant  ,  et  à 
regarder  cette  proposition  de  sa  femme  comme  un 
accommodement  proposante. 

VI.  37 
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Enfin ,  on  est  sur  le  point  de  voir  triompher  l'or- 
gueil de  Philaminte  et  l'avidité  de  Trissotin ,  lorsque 
le  frère  de  Chrisale  ,  par  une  feinte  adroite  ,  dé- 
veloppe le  caractère  bassement  intéressé  de  ce  der- 
nier ,  et  l'oblige  à  se  retirer.  Par-là  il  ouvre  les 
yeux  de  la  mère,  abusée  sur  le  compte  de  son  plat 
bel-esprit.  Dénouement  heureux  et  simple  qui  fait 
le  bonheur  de  Clitandre  et  à.' Henriette  ?  et  au  succès 
duquel  Chrisale  croit  avoir  contribué  ,  puisqu'il  s'ap- 
plaudit de  sa  vigueur  ,  en  disant  :  Je  le  savois  bien  , 
moi)  que  vous  P épouseriez. 

Le  précepte  d'Horace  ,  de  conserver  jusqu'à  la  fin 
les  caractères  donnés  ,  n'est  suivi  dans  aucune 
pièce  aussi  exactement  que  dans  celle-ci.  Il  n'y 
avoit  que  Molière  qui  pût  poursuivre  aussi  loin  le 
ridicule  des  Femmes  Savantes.  Belise  ,  à  l'arrivée  du 
notaire  ,  trouve  de  la  barbarie  dans  le  jargon  du 
contrat  ,  et  voudroit  qu'au  lieu  de  livres  et  de 
francs ,  on  exprimât  la  dot  en  mines  et  talens  5  et 
dans  l'avant-dernière  scène ,  Philaminte  ,  à  la  nou- 
velle de  la  perte  de  son  procès  ,  s'indigne  d'ap- 
prendre qu'elle  est  condamnée  par  arrêt  de  la  cour. 

Condamnée  ?  Ah  !  ce  mot  est  choquant ,  et  n'est  fait 
Que  pour  des  criminels. 

Il  devoit  avoir  mis ,  dit  Ariste ,  que  vous  êtes  priée  ? 

Par  arrêt  de  la  cour  ,  de  payer  au  plutôt 
Quarante  mille  écus  et  les  dépens  qu'il  faut. 

Voilà  le  précepte  d'Horace,  le  servetur  ad  imum  ? 
porté  aussi  loin  qu'il  peut  aller. 
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Jnvénal  >  dans  sa  Satire  sur  les  Femmes  ,  avoit 
peint  le  caractère  des  femmes  savantes  de  son 
temsj  il  leur  reproche  la  ridicule  affectation  de  pré- 
férer la  langue  Grecque  à  celle  de  leur  pays.  Omnia 
Crœcè  y  dit-il  ,  cùm  sit  turpe  magis  nostris  nescire 
Latine ,  etc.  Ce  poëte  satirique  employa  ,  dans  ce 
morceau ,  comme  à  son  ordinaire  ,  moins  de  grâces 
que  de  force  ,  et  plus  de  véhémence  et  d'humeur 
que  de  gaieté. 

Ce  fut  plus  de  dix  ans  après  la  mort  de  Molière  , 
tjue  Despréaux  composa  sa  dixième  satire.  Il  y  fit 
aussi  le  portrait  de  la  femme  savante  ,  bien  diffé- 
rente de  celle  de  Juvénal  ,  puisqu'elle  rit  des  vains 
amateurs  du  Grec  et  du  Latin.  Le  tableau  de  Molière 
l'emporte  de  beaucoup  sur  les  esquisses  des  deux 
satiriques. 

Bien  des  gens  prétendent  qu'il  y  auroit  aujour- 
d'hui de  nouvelles  femmes  savantes  à  peindre 
(1)  5  ils  n'observent  pas  que  les  grands  traits  do 
ce  caractère  ne  consistent  point  dans  telles  ou  telles 
ridicules  affectations  de  savoir,  qui  peuvent,  en 
effet  ,  varier  selon  les  tems  ?  mais  dans  les  suites 
de  ces  fausses  prétentions  auxquelles  une  femme 
sacrifie  et  la  bienséance  et  les  devoirs  particuliers 
à  son  sexe  :  Molière  ,  de  ce  côté  ,  a  laissé  bien  peu 
de  choses  à  dire. 


(1)  Il  faut  en  convenir  avec  Palaprat  ;  Molière  n'a  pas  éteinf 
la  race  des  femme*  savantes. 

Discours  sur  l'Important. 

*7* 
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Le  mot  de  Bi-nserade^  à  l'occasion  d'Ocyroe,  qui 
-se  mêloit  de 'prédire  l'avenir,  et  qui  fut  métamor- 
phosée en  cavale  ,  dut  être  bien  plus  désobligeant 
pour  les  Femmes  Savantes  ,  que  les  traits  gais  et 
plaisans.de  Molière^ 

Une  savante  et 'qui  se  fait  de  fête  , 
West  pas  toujours  si  loin  d'une  jument 
■   Qu'on  croiroit  bien. 

Rondeau  de  Benscrade, 
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ette  comédie  fut  représentée  à  Saint-Germain- 
en-Laye  ,  au  mois  de  décembre  1671  ,  et  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal  dans  le  mois  de  juillet 
1672.  Elle  ne  paroît  donc  dans  l'édition  de  Mo- 
lière ,  après  les  Femmes  Savantes  ,  crue  par  la  date 
de  sa  représentation  à  Paris. 

On  ne  peut  guères  comprendre  comment  cette 
pièce  et  une  pastorale  qu'on  n'a  point  retrouvée  dans 
les  papiers  de  Molière  ,  peuvent  avoir  été  parta- 
gées en  7  actes  coupés  par  7  intermèdes  ,  tirés  de 
difïérens  ballets  représentés  devant  le  roi,  depuis 
quelques  années. 

JLapastorale  précédoit  ,  sans  doute  ,  la  21.  c  scène, 
parce  que  c'est-là  que  tout  le  monde  est  assemblé 
pour  voir  le  divertissement  que.  la  ridicule  comtesse 
croit  recevoir  du  vicomte.  Il  falloit  qu'elle  fût  com- 
posée de  5  actes  ;  car,  sans  cela  t  il  n'est  pas  aisé 
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d'imaginer  que  la  petite  intrigue  de  la  comtesse 
tTEscarbagnas  ait  pu  s'étendre  assez  à  S.  Germain 
pour  se  prêter  aux  y  intermèdes  dont  on  nous  a 
conservé  la  note.  La  liste  des  acteurs  de  la  pasto- 
rale ,  où  mademoiselle  Molière  est  nommée  deux 
fois  ,  nous  apprend  que  cette  actrice  y  paroissoit 
tantôt  sous  la  figure  d'une  bergère  ,  et  tantôt  sous 
les  habits  d'un  berger. 

Molière  ne  donna  cette  comédie  à  Paris  que 
dans  la  forme  où  nous  la  voyons  ,  et  en  supprimant 
le  Pastorale ,  dont  on  ne  parle  que  comme  d'un  di- 
vertissement prêt  à  être  joué  ,  mais  qui  est  inter- 
rompu par  le  dénouement  de  la  pièce. 

La  comtesse  d'Escarbagnas  ,  a-t-on  écrit ,  n'est 
qu'une  peinture  simple  des  ridicules  qui  étoient  alors 
répandus  dans  la  province  ,  d^oà  ils  ont  été  bannis  ,  à 
mesure  que  le  goût  et  la  politesse  s"1  y  sont  introduits. 
"Ne  diroit-on  pas  que  cette  pièce  ne  doit  aujour- 
d'hui ressembler  à  rien  ?  Il  n'est  cependant  pas 
rare  de  rencontrer  encore  dans  la  province  ,  et 
même  dans  la  capitale  ,  des  femmes  presque  axissi 
ridicules  et  presque  aussi  extravagantes  que  la  com- 
tesse de  Molière.  M.  le  conseiller  et  M.  le  receveur 
des  tailles  n'y  sont  pas  plus  introuvables.  M.  de 
Voltaire  lui-même  ,  en  tirant  aussi  madame  de 
Croupillac  de  la  ville  d'Angoulême  ,  a  conservé  à 
cette  folle  plus  d'un  des  traits  de  celle  de  notre 
auteur.  Dancourt  ,  Le  Sage,  et  plusieurs  autres  ? 
ont  peint  ,  long-tcms  après  ,  des  originaux  bien 
approchans  de  Ikl.  Harpin  et  de  M.  Tibaudier.  En- 
fin ,  le  plaisir  que  fait  toujours  cette  farce  de  carac- 
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jère  ,  est  une  preuve  que  le  goût  de  la  société  et  la 
politesse  aisée  qui  régnent  en  France  ,  n'en  ont  pas 
fait  tlisparoître  entièrement  la  fade  galanterie  de  la 
robe  ,  la  grossière  tendresse  de  la  finance  ,  et  la 
fausse  imitation  du  haut  ton  chez  quelques  bégueu- 
les de  province. 

Ce  n'est  point  sans  motif  que  Molière  ,  dans  la 
première  scène  de  cette  pièce ,  fait  dire  au  vicomte 
qu'il  a  été  arrêté  par  un  importun  nouvelliste  ,  qui 
lui  a  fait  essuyer  une  fatigante  lecture  de  toutes  les 
méchantes  plaisanteries  de  la  gazette  de  Hollande. 
Il  tient ,  (  ajoute-t-il ,  )  que  la  France  est  battue  en 
ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain  ,  et  qii'il  ne  faut 
que  ce  bel-esprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes  ,  etc. 
Molière  ,  dans  un  ovrage  destiné  à  une  fête  que 
le  roi  donnoit  à  Madame  ,  saisit  cette  occasion  de 
plaire  à  son  maître  indigné  contre  le  gazetier  in- 
solent des  Provinces-Unies  ,  qui  s'étoit  permis 
des  choses  injurieuses  pour  Louis  XIV  et  pour 
la  natiou  françoise  ,  depuis  la  paix  siguée  à  Aix- 
la-Chapelle  en  1668. 

Le  Martial  qui  fait  des  gants  ,  et  dont  on  parle 
dans  la  scène  i6.e  y  étoit  un  valet-de-chambre  de 
Monsieur  ,  marchand-parfumeur  à  Paris  ,  déjà 
connu  par  une  fête  singulière  qu'il  avoit  donnée 
en  i652  ,  et  dont  Loret  avoit  rendu  compte  dans 
une  de  ses  lettres  en  vers. 

Quant  à  la  scène  19.0  7  où  M.  Bobinet  7  précep- 
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teur  de  M.  le  Comte  ,  fait  réciter  à  son  élève  sa 
leçon  de  la  veille  ,  on  prétend  que  Molière  a  voit 
eu  en  vue  de  peindre  ce  qui  éloit  arrivé  chez  ma- 
dame de  Villarceaux  en  pareille  circonstance  $  il 
tenoit  cette  anecdote  de  son  amie  Ninon  Lan- 
clos  ,  dans  les  mémoires  de  laquelle  on  trouvera  ce 
fait.  On  verra  que  Molière  ,  en  cherchant  à  pro- 
fiter de  cette  scène  plaisante  ,  l'a  rendue  moins 
honnête.  Ce  qui  peut  l'excuser  un  peu  ,  c'est  que 
le  rôle  de  la  Comtesse  étoit  alors  joué  par  un 
homme  excellent  pour  ces  sortes  de  traves  tisse - 
mens.  Les  rôles  de  Madame  Pernelle ,  de  Madame 
Jourdain  ,  de  Madame  de  Sotenville  ,  et  celui  de  la 
Comtesse  d^Escarbagnas  ,  avoient  été  iàits  exprès 
pour  lui.  Il  s'appeloit  André  Hubert,  mort  en  1700; 
il  avoit  joué  aussi  la  Devineresse. 

Dans  quelques  éditions  de  Molière  ,  on  trouve  , 
après  la  comédie  de  la  Comtesse  d? Escarbagnas  ,  un 
sonnet  sous  le  titre  de  Bouts-rimés  commandés  sur  le 
bel  air.  Ce  sonnet  ,  peu  digne  de  notre  auteur  ,  a 
été  retranché  des  dernières  éditions.  Il  paroît  que 
c'étoit  le  prince  de  Condé  qui  avoit  exigé  de  lui 
cette  complaisance  5  et  tel  est  le  sort  des  ouvrages 
décommande,  qu'ils  sont  toujours  fort  au-dessous 
du  talent  de  ceux  à  qui  ils  sont  demandés. 

Molière  ,  au  reste  ,  en  remplissant  les  rimes  dbn- 
nées ,  avoit  fait  la  critique  de  cette  puérile  occu- 
pation ,  alors  de  mode  5  et  cet  objet  d'utilité  excuse 
un  peu  la  médiocrité  de  l'ouvrage.  D'ailleurs  , 
comme  il  se  trouve  dans  l'édition  de  1682,  faite 
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par  deux  amis  de  Molière,  on  ne  peut  guères  douter 
qu'il  ne  soit  son  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  le 
voici  : 

Que  vous  m'embarrassez  avec  votre  grenouille 
Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  iVhypocras  ! 
Je  hais  des  bouts  rimes  le  puéril  fatras  , 
Et  tiens  qu'il  vaudroit  mieux  filer  une  quenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me  chatouille  ; 
Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros  plâtras , 
Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à  Coutras-y 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on  barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du  cagot  , 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux  magot , 

Plutôt  qu'un  bout  rimé  me  fasse  entrer  en  danse. 

Je  vous  le  chante  clair  comme  un  chardonneret  ; 
Au  bout  de  l'univers  je  suis  dans  une  manse  , 
Adieu  ,  grand  prince  ,  adieu  :  tenez-vous  guilleret. 


ACTEURS. 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAONAS. 

LE  COMTE,  fils  de  la  comtesse  d'Escarbagnas. 

LE  Vj COMTE,  amant  de  Julie. 

JULIE,  amante  du  Vicomte. 

MONSIEUR  TIBAUD1ER,  conseiller,  amant 

de  la  Comtesse, 
MONSIEUR  HARPIN,  receveur  des  tailles  , 

autre  amant  de  la  Comtesse. 
MONSIEUR  BOB1NET,  percepteur  de  M.  le 

Comte. 
ANDREE ,  suivante  de  la  Comtesse. 
JEANNOT,  valet  de  M.  Thibandier. 
CRIQUET,  valet  de  la  Comtesse. 


La  scène  est  à  Angoulême, 
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SCENE    PREMIERE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE     VICOMTE. 

XX É  ,  quoi!  Madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

JULI  E. 

Oui.Vous  en  devriez  rougir  de  honte,  Géante; 
et  il  n'est  guère  honnête  à  un  amant  de  venir 
le  dernier  au  rendez-vous. 

LE    VICOMTE. 

je  serois  ici  il  y  a  une  heure ,  s'il  n"y  avoit  point 
de  fâcheux  au  monde,  et  j1ai  été  arrêté  en  che- 
min par  un  vieux  importun  de  qualité ,  qui 
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m'a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de  la 
cour  ,  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des 
plus  extravagantes  qu'on  puisse  débiter  ;  et 
c'est-là ,  comme  vous  savez.,  le  fléau  des  petites 
villes  ,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cher- 
chent par-tout  où  répandre  les  contes  qu'ils 
ramassent.  Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux 
feuilles  de  papier,  pleines  jusquesauxbords d'un 
grand  fatras  de  balivernes,  qui  viennent, m 'a-t-il 
dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du  monde.  Ensuite , 
comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il  m'a  lait 
avec  grand  mystère  une  fatigante  lecture  de 
toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la  gazette 
de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts.  11  tient 
que  la  France  est  battue  en  ruine  par  la  plume 
de  cet  écrivain  ,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel- 
esprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes  ;  et  de  là 
s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  le  raisonnement 
du  ministère ,  dont  il  remarque  tous  les  défauts , 
et  d'où  j'ai  cru  qu'il  ne  sortiroit  point.  A  l'en- 
tendre parler ,  il  sait  les  secrets  du  cabinet 
mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  politique  de 
l'état?  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins  ;  et  elle  ne 
fait  pas  un  pas,  dont  il  ne  pénètre  les  inten- 
tions. 11  nous  apprend  les  ressorts  cachés  de 
tout  ce  qui  se  fait ,  nous  découvre  les  vues  de 
la  prudence  de  nos  voisins  ,  et  remue ,  à  sa  fan- 
taisie ,  toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  in- 
telligences même  s'étendent  jusqu'en  Afrique 
et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout  ce  qui 
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s'agite  dans  le  conseil  d'en-haut  du  prêtre  Jean 
et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous 
pouvez  ,  afin  de  la  rendre  agréable  ,  et  faire 
qu'elle  soit  plus  aisément  reçue. 

LE     VICOMTE. 

Cest-là ,  belle  Julie ,  la  véritable  cause  de  mon 
retardement;  et  si  je  voulois  y  donner  une  ex- 
cuse galante  ,  je  n'aurois  qu'à  vous  dire  quel© 
rendez-vous  que  vous  voulez  prendre  peut  au- 
toriser la  paresse  dont  vous  me  querellez  ;  que 
m'eiigager  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse  du 
logis  ,  c'est  me  mettre  en  état  de  craindre  de 
me  trouver  ici  le  premier;  que  cette  feinte  où 
je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire  ,  j'ai 
lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que 
devant  les  yeux  qui  s'en  divertissent  ;  que 
j'é vite  le  tête  à  tête  avec  cette  comtesse  ridicule 
dont  vous  m'embarrassez  ;  et ,  en  un  mot ,  que , 
ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  rai- 
sons du  monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  ja- 
mais d'esprit  pour  donner  de  belles  couleurs 
aux  fautes  que  vous  pouvez  faire.  Cependant,, 
si  vous  étiez  venu  une  demi  -  heure  plus  tôt , 
nous  aurions  profité  de  tous  ces  niomens  ;  car. 
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j'ai  trouvé  en  arrivant  que  la  comtesse  étoif 
sortie  ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée 
par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  que 
vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE     VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon ,  Madame ,  quand  voulez-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte  _,  et  me  faire  moins 
acheter  le  bonheur  de  vous  voir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parens  pourront  être  d'accord  ;  ce 
que  je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi, 
que  les  démêlés  de  nos  deux  familles  ne  nous 
permettent  point  de  nous  voir  autre  part ,  et 
que  mes  frères  ,  non  plus  que  votre  père ,  ne 
sont  pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre 
attachement. 

LE     VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez- 
vous  que  leur  inimitié  nous  laisse ,  et  me  con- 
traindre à  perdre  en  une  sotte  feinte  les  momens 
que  j'ai  près  de  vous  ? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour  ;  et  puis  ,  à 
vous  dire  la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  par- 
lez, m'est  une  comédie  fort  agréable;  et  je  ne 
sais  si  celle  que  vous  nous  donnez  aujourd'hui, 
me  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d'Es- 
carbagnas  ,  avec  son  perpétuel  entêtement  des 
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qualités  ,  est  un  aussi  bon  personnage  qu'on  en 
puisse  mettre  sur  le  théâtre.  Le  petit  voyage 
qu'elle  a  fait  à  Paris  ,  la  ramène  dans  Angou- 
lême  plus  achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche 
de  l'a  r  de  la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de 
nouveaux  agrémens ,  et  sa  sottise  tous  les  jours 
ne  l'ait  que  croître  et  embellir. 

LEVICOMTE. 

Oui,  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu 
qui  vous  divertit,  tient  mon  cœur  au  supplice, 
et  qu'on  n'est  point  capable  de  se  jouer  long- 
tems,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une  passion  aussi 
sérieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  Il  est 
cruel ,  belle  Julie ,  que  cet  amusement  dérobe 
à  mon  amour  un  tems  qu'il  voudroit  employer 
à  vous  expliquer  son  ardeur;  et,  cette  nuit, 
j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers  que  je  ne  puis 
m'empecher  de  vous  réciter ,  sans  que  vous  me 
le  demandiez ,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses 
ouvrages  est  un  vice  attaché  à  la  qualité  do 
poète  ! 

C'est  trop  long-tems,  Iris,  me  mettre  à  la  torture  ; 

Iris ,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C'est  trop  long-tems,  Iris,  me  mettre  à  la  torture , 
Et  si  je  suis  vos  lois ,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  j'endure , 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 
VI.  28 
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Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  à  qui  je  rends  les  armes, 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  soufîrirpour  vos  charmes, 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 
C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire,  et  ce  qu'il  me  faut  dire, 
Exercent  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 
L'amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tue  ; 
Et ,  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue , 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites-là  bien  plus  mal 
traité  que  vous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence 
que  prennent  messieurs  les  poètes ,  de  mentir 
de  gaieté  de  cœur ,  et  de  donner  à  leurs  maî- 
tresses des  cruautés  qu'elles  n'ont  pas,  pour  s'ac- 
commoder aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir. 
Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous  me  don- 
niez ces  vers  par  écrit. 

LE    VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits ,  et  je  dois  en 
demeurer  là.  Il  est  permis  d'être  par  fois  assez 
fou  pour  faire  des  vers ,  mais  non  pour  vouloir 
qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  uno 
fausse  modestie  :  on  sait  dans  le  monde  que 
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vous  avez  de  l'esprit;  et  je  ne  vois  pas  la  raison 
qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres. 

LE    VICOMTE. 

Mon  Dieu!  Madame  ,  marchons  là-dessus,  s'il 
vous  plaît,  avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est 
dangereux  dans  le  moude  de  se  mêler  d'avoir 
de  l'esprit.  Il  y  a  là-dedans  un  certain  ridicule 
qu'il  est  facile  d'attraper ,  et  nous  avons  de  nos 
amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Géante ,  vous  avez  beau  dire  ;  je 
vois  avec  tout  cela  que  vous  mourez  d'envie 
de  me  les  donner;  et  je  vous  embarrasserois  si 
je  faisois  semblant  de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE    VICOMTE. 

Moi,  Madame,  vous  vous  moquez,  et  je  no 
suis  pas  si  poète  que  vous  pourriez  croire  , 
pour. . . .  Mais  voici  votre  Madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autre  porte  pour 
ne  la  point  trouver,  et  vais  disposer  tout  mon 
monde  au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 


28 
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SCENE    IL 

LA  COMTESSE,   JULIE,    ANDRÉE, 
et  CRIQUET  ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

LAC  OMTES  SE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  Madame ,  vous  voilà  toute 
seule  ?  Quelle  pitié  est-ce-là  ?  Toute  seule  !  Il 
me  semble  que  mes  gens  m'avoient  dit  que  le 
Vicomte  étoit  ici. 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu;  mais  c'est  assez  pour 
lui  de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas  ,  pour 
l'obliger  à  sortir. 

LA     COMTESSE. 

Comment  !  il  vous  a  vue  ? 

JULIE. 

Oui. 

LA    COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JULIE. 

Non,  Madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par-là 
qu'il  est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LA     COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action. 
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Quelque  amour  que  Ton  ait  pour  moi ,  j'aime 
que  ceux  qui  m'aiment,  rendent  ce  qu'ils  doi- 
vent au  sexe  ;  et  je  ne  suis  point  de  l'humeur 
de  ces  femmes  injustes ,  qui  s'applaudissent  des 
incivilités  que  leurs  amans  font  aux  autres 
belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point ,  Madame ,  que  vous  soyez  sur- 
prise de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui 
donnez,  éclate  dans  toutes  ses  actions,  et  l'em- 
pêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA     COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une 
passion  assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela 
assez  de  beauté,  de  jeunesse,  et  de  qualité, 
Dieu  merci  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'avec 
ce  que  j'inspire,  on  ne  puisse  garder  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  complaisance  pour  les  autres. 
{appercevant  Criquet.) 

Que  faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  une  antichambre  où  se  tenir ,  pour 
venir  quand  on  vous  appelle? Cela  est  étrange, 
qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  laquais 
qui  sache  son  monde  !  A  qui  est-ce  donc  que  je 
parle  ?  Voulez  -  vous  vous  en  aller  là  dehors , 
petit  fripon  ? 
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SCENE    III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA    comtesse  à  Andrée. 
Fille ,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plaît-il ,  Madame  ? 

LA     COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coëffes.  Doucement  donc,  mal- 
adroite :  comme  vous  me  saboulez  la  tête  avec 
vos  mains  pesantes  ! 

ANDRÉE. 

Je  fais ,  Madame ,  le  plus  doucement  que  je 
puis 

L  A    CO  MTESS  E. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez 
est  fort  rudement  pour  ma  tête ,  et  vous  me 
l'avez  déboëtée.  Tenez  encore  ce  manchon  ;  ne 
laissez  point  traîner  tout  cela,  et  portez-le  dans 
ma  garderobe.  Eh  bien!  où  va-t-elle  ,  où  va- 
t-elle  ?  que  veut-elle  faire ,  cet  oison  bridé  ? 

ANDRÉE. 

Je  veux ,  Madame ,  comme  vous  me  l'avez  dit, 
porter  cela  aux  garder ob es  . 
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LAC  OM  T  E  SSE. 

(à  Julie.) 
Àh ,  mon  Dieu ,  l'impertinente  !  Je  vous  de- 

(à  Andrée.) 
mande  pardon,  Madame.  Je  vous  ai  dit  ma 
garderobe ,  grosse  bête ,  c'est-à-dire ,  où  sont 
mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est  -  ce ,  Madame ,  qu'à  la  eour  une  armoire 
s'appelle  une  garderobe  ? 

LA     COMTESSE. 

Oui ,  butorde  ;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on 
met  les  habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai ,  Madame ,  aussi  bien 
que  de  votre  grenier,  qu'il  faut  appeler  garde- 
meuble. 

SCENE  IV. 

LA    COMTESSE,    JULIE. 

LA     COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces 
animaux-là  ! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bienheureux  ,  Madame ,  d'être 
sous  votre  discipline. 
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LA     COMTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise 
à  la  chambre  ,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

J  ul  r%. 

Cela  est  (Tune  belle  ame  ,  Madame;  et  il  est 
glorieux  de  faire  ainsi  des  créatures. 

L  A     COMTE  SSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  la- 
quais. En  vérité ,  voilà  qui  est  violent ,  de  ne 
pouvoir  pas  avoir  un  laquais  pour  donner  des 
sièges  !  Filles  ,  laquais  ,  laquais  ,  filles  ,  quel- 
qu'un !  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts , 
et  que  nous  serons  contraintes  de  nous  donner 
des  sièges  nous-mêmes. 

SCENE    V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que  voulez-vous ,  Madame  ? 

LA     COMTESSE. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDRÉE. 

J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coëffes  dans 
votre  armoi. . .  dis-je  3  dans  votre  garderobe. 
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LA     COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE. 

Holà!  Criquet. 

LA    COMTESSE. 

Laissez-là  votre  Criquet ,  bouvière  ;  et  appelez, 
laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc ,  et  non  pas  Criquet ,  venez  par- 
ler à  Madame.  Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq  ... 
Laquais  3  laquais  ! 

SCENE  VI. 

LA  COMTESSE  ,    JULIE  ,   ANDRÉE  , 
CRIQUET. 

CRIQUET. 
Plaît-il  ? 

LA    COMTESSE. 

Où  étiez-vous  donc ,  petit  coquin  ? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue ,  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 
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CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA     COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami,  et 
vous  devez  savoir  que  là  dehors  ,  en  termes 
de  personnes  de  qualité  ,  veut  dire  ,  l'anti- 
chambre. Andrée,  ayez  soin  tantôt  de  faire 
donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon  là  ,  par  mon 
écuyer  ;  c'est  un  petit  incorrigible. 

AN  DRÉE. 

Qu'est  -  ce  que  c'est ,  Madame  ,  que  votre 
écuyer  ?  Est  -ce  maître  Charles  que  vous  ap- 
pelez comme  cela  ? 

LA    COMTESSE. 

Taisez-vous ,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sau- 
riez ouvrir  la  bouche ,  que  vous  ne  disiez  une 

(à  Criquet.)  (à  Andrée.) 
impertinence.  Des  sièges.  Et  vous  ,   allumez 
deux  bougies  dans  mes  flambeaux  d'argent  :  il 
se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  que 
vous  me  regardez  toute  effarée  ? 

ANDRÉE. 
Madame .... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  Madame.  Qu'y  a-t-il  ? 

ANDRÉE. 

C'est  que .... 
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LA    COMTE  SS  E. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA     COMTESSE. 

Comment?  Vous  n'en  avez  point  ? 

ANDRÉE. 

Non ,  Madame ,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA     C  O  MTE  S  S  E. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis 
acheter  ces  jours  passés  ? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA    COMTESSE. 

Otez-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  renvoyerai 
chez  vos  parens.  Apportez  -  moi  un  verre 
d'eau. 

SCENE  VIL 

LA  COMTESSE  et  JULIE  faisant  des 
cérémonies  pour  s'asseoir. 

LA    COMTESSE. 

Madame. 

JULIE. 

Madame. 
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L  A     COMTESS  E. 

Ah ,  Madame  ! 

JULIE. 

Ah,  Madame! 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu ,  Madame  ! 

JULIE. 

Mon  Dieu ,  Madame  ! 

LA     COMTESSE. 

Oh ,  Madame  ! 

JULIE. 

Oh,  Madame! 

LA   comtesse.. 
Hé ,  Madame  ! 

JULIE. 

Hé ,  Madame  ! 

LA     COMTESSE. 

Hé ,  allons  donc ,  Madame  ! 

JULIE. 

Hé ,  allons  donc ,  Madame  ! 

LA     COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi ,  Madame.  Nous  sommes  de- 
meurées d'accord  de  cela.  Me  prenez  -  vous 
pour  une  provinciale ,  Madame  ? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde ,  Madame. 
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SCENE  VIII. 

LA   COMTESSE,   JULIE,    ANDRÉE 
apportant  un  verre  d'eau  ,  CRIQUET. 

la  comtesse  à  Andrée. 

Allez ,  impertinente  :  je  bois  avec  une  sou- 
coupe. Je  vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir 
une  soucoupe  pour  boire. 

ANDRÉE. 

Criquet ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe  ? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe  ? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

la  comtesse  à  Andrée. 
Vous  ne  grouillez  pas  ? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux  ,  Madame ,  ce  que 
c'est  qu'une  soucoupe. 

LA     COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette  ,  sur  laquelle 
on  met  le  verre. 
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SCENE    IX. 

LA    COMTESSE,    JULIE. 

LA    COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !  on  vous  en- 
tend là  au  moindre  coup-d'œil. 

SCENE    X. 

LA    COMTESSE,    JULIE,    ANDRÉE 

apportant  un  verre  d'eau  avec  une  assiette 
dessus,  CRIQUET. 

LAC  OMT  ESSE. 

Hé  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de 
bœuf?  C'est  dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 

AN  DRÉE. 

Cela  est  bien  aisé.  {Andrée  casse  le  verre  en 
le  posant  sur  r assiette  ) 

LA     COMTESSE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie  ?  En  vérité , 
vous  me  payerez  mon  verre. 

ANDRÉE. 

Hé  bien!  oui,  Madame,  je  le  payerai. 
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LA     COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  mal-adroite ,  cette  bouvière , 
cette  butor  de  ,  cette ... . 

Andrée  s'en  allant. 
Dame ,  Madame  ,  si  je  le  paie ,  je  ne  veux  point 
être  querellée. 

la    comtesse. 
Otez-vous  de  devant  mes  yeux. 

SCENE     XI. 

LA   COMTESSE,    JULIE. 

LA     COMTESSE. 

En  vérité  ,  Madame ,  c'est  une  chose  étrange 
que  les  petites  villes!  on  n'y  sait  point  du  tout 
son  monde  ;  et  je  viens  de  faire  deux  ou  trois 
visites  ,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer ,  par  le 
peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auroient-ils  appris  à  vivre  ?  Ils  nbnt  point 
fait  de  voyage  à  Paris  ! 

LA     COMTESSE. 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vou- 
loient  écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal  que 
j'y  trouve ,  c'est  qu'ils  veulent  en  savoir  autant 
que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  à  Paris  ,  et  vu 
toute  la  cour. 
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JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA     COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables ,  avec  les  impertinentes 
égalités  dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il 
faut  qu'il  y  ait  de  la  subordination  dans  les 
choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi ,  c'est 
qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours ,  ou 
de  deux  cents  ans  ,  aura  l 'effronterie  de  dire 
qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu  Mon- 
sieur mon  mari,  qui  demeuroit  à  la  campagne, 
qui  avoit  meute  de  chiens  courans ,  et  qui  pre- 
noit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats 
qu'il  passoit. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris  dans  ces  hôtels 
dont  la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel 
de  Mouhy ,  Madame  ,  cet  hôtel  de  Lyon  ,  cet 
hôtel  de  Hollande ,  les  agréables  demeures  que 
voilà  ! 

LA     COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces 
lieux-là  à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau 
monde,  qui  ne  marchande  point  à  vous  rendre 
tous  les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter.  On  ne 
se  lève  pas ,  si  l'on  veut ,  de  dessus  son  siège  ; 
et ,  lorsque  Ton  veut  voir  la  revue,  ou  le  grand 
ballet  de  Psiché ,  on  est  servi  à  point  nommé. 
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JULIE. 

Je  pense ,  Madame ,  que  durant  votre  séjour  à 
Paris,  vous  avez  bien  fait  des  conquêtes  de 
qualité. 

LA     COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,,  Madame,  que  tout 
ce  qui  s'appelle  les  galans  de  la  cour ,  n'a  pas 
manqué  de  venir  à  ma  porte  ,  et  de  m'en  con- 
ter ;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de  leurs  billets 
qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai 
refusées  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire 
leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les 
galans  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne ,  Madame ,  que  9  de  tous  ces  grands 
noms  que  je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre 
à  un  Monsieur  Tibaudier  le  conseiller,  et  à 
Monsieur  Harpin ,  le  receveur  des  tailles.  La 
chute  est  grande,  je  vous  l'avoue  ;  car  ,  pour 
Monsieur  votre  Vicomte ,  quoique  Vicomte  do 
province ,  c'est  toujours  un  Vicomte,  et  il  peut 
faire  un  voyage  à  Paris,  s'il  n'en  a  point  fait  ; 
mais  un  conseiller  etun  receveur  sont  àes  amans 
un  peu  bien  minces ,  pour  une  grande  Comtesse 
comme  vous!. 

LA     COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces 
pour  le  besoin  qu'on  en  peut  avoir  ;  ils  servent 
au  moins  à  remplir  les  vuides  delà  galanterie, 
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à  faire  nombre  de  soupirans.  Il  est  bon  ,  Ma- 
dame ,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître 
du  terrein  ;  de  peur  que ,  faute  de  rivaux  a  son 
amour  ne  s'endorme  sur  trop  de  confiance. 

JUL  IE. 

Je  vous  avoue  ,  Madame ,  qu'il  y  a  merveilleu- 
sement àprofiter  de  tout  ce  que  vous  dites  j  c'est 
une  école  que  votre  conversation,  et  j'y  viens 
tous  les  jours  apprendre  quelque  chose. 

SCENE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,    ANDRÉE, 
CRIQUET. 

criquet  à  la  Comtesse. 

Voilà  Jeannot  de  Monsieur  le  conseiller  qui 
vous  demande ,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien  !  petit  coquin ,  voilà  encore  une  de  vos 
âneries.Un  laquais  qui  sauroit  vivre ,  auroit  été 
parler  tout  bas  à  la  demoiselle  suivante,  qui 
seroit  venue  dire  doucement  à  l'oreille  de  sa 
maîtresse  :  Madame,  voilà  le  laquais  de  Mon- 
sieur un  tel ,  qui  demande  à  vous  dire  un  mot  ; 
à  quoi  la  maîtresse  auroit  répondu ,  faites  -  le 
entrer. 
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SCENE   XIII. 

LA  COMTESSE,   JULIE,    ANDRÉE, 
CRIQUET,   JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot. 

LA     COMTESSE. 

(à  Jeannot?) 

Autre  lourderie.  Qu'y  a  - 1  -  il,  laquais  ?  Que 
portes-tu-là  ? 

JEANNOT. 

C'est  Monsieur  le  conseiller,  Madame,  qui 
vous  souhaite  le  bon  jour,  et,  auparavant  que 
de  venir ,  vous  envoie  des  poires  de  son  jardin, 
avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA     COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  An- 
drée ,  faites  porter  cela  à  l'office. 
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SCENE    XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

LA  comtesse  donnant  de  Vargent  àJeannot. 
Tiens ,  mon  enfant ,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh ,  non ,  Madame  ! 

LA    COMTESSE. 

Tiens ,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu ,   Madame ,  de  rien 
prendre  de  vous. 

LA     COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  Madame. 

CRIQUET. 

Hé  !  prenez ,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas, 
vous  me  le  baillerez. 

LA    COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

criquetû  Jeannot  qui  s'en  va. 
Donne-moi  donc  cela. 
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JEANNOT. 

Oui  ?  Quelque  sot  ! 

CRIQUET. 

Cest  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  l'aurois  bien  pris  sans  toi. 

LA     COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  M.  Tibaudier ,  c'est  qu'il 
sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité  , 
et  qu'il  est  fort  respectueux. 

SCENE    XV. 

LE  VICOMTE,   LA  COMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET. 

LE    VICOMTE. 

Madame  ,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie 
sera  bientôt  prête  ,  et  que  dans  un  quart 
d'heure ,  nous  pouvons  passer  dans  la  salle. 

LA     COMTE  S  S  E. 

Çâ  Criquet.) 
Je  ne  veux  point  de  cohue  ,  au  moins.  Que  l'on 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE     VICOMTE. 

En  ce  cas ,  Madame ,  je  vous  déclare  que  je 
renonce  à  la  comédie  ;  et  jen'ysaurois  prendre 
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de  plaisir ,  lorsque  la  compagnie  n'est  pas  nom- 
breuse. Croyez-moi ,  si  vous  voulez  vous  bien 
divertir ,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  en- 
trer toute  la  ville. 

LA     COMTESSE. 

(au  Vicomte ,  après  quil  s'est  assis.} 
Laquais  ,  un  siège.  Vous  voilà  venu  à  propos 
pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux 
bien  vous  faire.  Tenez,  c'est  un  billet  de  Mon- 
sieur Tibaudier ,  qui  m'envoie  des.  poires.  Je 
vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  haut;  je  ne 
l'ai  point  encore  vu. 

le  VICOMTE)  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style  y  Madame  ,  et  qui 
mérite  d'être  écouté. 

Madame  ,  je  n'aurais  pas  pu  vous  faire  le 
présent  que  je  vous  envoie  3  si  je  ne  recueil' 
lois  pas  plus  de  fruit  de  mon  jardin ,  que  j'en 
recueille  de  mon  amour. 

LA     COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe 
rien  entre  nous. 

LE     VICOMTE. 

Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres  ; 
mais  elles  en  quadrent  mieux  avec  la  dureté 
de  votre  ame  3  qui  ,  par  ses  continuels  dé- 
dains,  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trouvez 
bon  }  Madame  ,  que  sans  m' engager  dans  une 
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énumération  de  y  os  perfections  et  charmes  , 
qui  me  jeteroit  dans  un  progrès  à  ï r  infini  ,  je 
conclue  ce  mot ,  en  vous  faisant  considérer 
que  je  suis  d?un  aussi  franc  chrétien  que  les 
poires  que  je  vous  envoie  ,  puisque  je  rends  le 
bien  pour  le  mal  ;  c'est-à-dire  ,  Madame  s 
pour  m*  expliquer  plus  intelligiblement ,  puis- 
que je  vous  présente  des  poires  de  bon-chré- 
tien ,  pour  des  poires  d' angoisse  que  vos 
cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours. 

tibàudier  j  votre  esclave  indigne. 
Voilà ,  Madame ,  un  billet  à  garder. 

LA     COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de 
l'académie  ;  mais  j'y  remarque  un  certain  res- 
pect qui  me  plaît  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison ,  Madame  ;  et ,  Monsieur  le 
Vicomte  dût-il  s'en  offenser  ,  j'aimerois  un 
homme  qui  m'écriroit  comme  cela. 

SCENE  XVI. 

M.  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE  ,  LA 
COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

LA     COMTESSE. 

Approchez,  Monsieur  Tibàudier;  ne  craignez 
point  d'entrer. Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi 
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bien  que  vos  poires  ;  et  voilà%Madame  qui  parle 
pour  vous  contre  votre  rival. 

M.     TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obligé  ,  Madame  ;  et ,  si  elle  a 
jamais  quelque  procès  en  notre  siège  i  elle  verra 
que  je  n'oublierai  pas  l'honneur  qu'elle  me  fait , 
de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés  l'avocat  de 
ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat ,  Monsieur ,  et 
votre  cause  est  juste. 

M.     TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins ,  Madame  ,  bon  droit  a  besoin 
d'aide  :  et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir 
supplanté  par  un  tel  rival ,  et  que  Madame  ne 
soit  circonvenue  par  la  qualité  de  Vicomte. 

LE     VICOMTE. 

J'espérois  quelque  chose,  Monsieur  Tibaudier , 
avant  votre  billet  ;  mais  il  me  l'ait  craindre  pour 
mon  amour. 

M.     TIBAUDIER. 

Voici  encore  ,  Madame  ,  deux  petits  versets  ou 
couplets  que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et 
gloire. 

LE     VICOMTE. 

Ah  !  je  ne  pensois  pas  que  M.  Tibaudier  fût 
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poète  ;  et  voilà  pour  m'achever ,  que  ces  deux 
petits  versets-là  ! 

LA     COMTESSE. 

(à  Criquet.) 
Il  veut  dire  deux  strophes.  Laquais  ,  donnez 
un  siège  à  Monsieur  Tibaudier. 
(bas  à  Criquet,  qui  apporte  une  chaise.) 
Un  pliant,  petit  animal.  Monsieur  Tibaudier, 
mettez-vous  là ,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

M.     TIBAUDIER. 

Une  personne  de  qualité 

Ravit  mon  ame  : 
Elle  a  de  la  beauté  ; 

J'ai  de  la  flamme  ; 

Mais  je  la  blâme 

D'avoir  de  la  fierté. 

LE     VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA     COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de 
qualité. 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long  ;  mais  on 
peut  prendre  une  licence  pour  dire  une  belle 
pensée. 

la  comtesse  à  M.  Tibaudier. 
Voyons  l'autre  strophe. 
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M.     TIBAUDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour, 
Mais  j  e  sais  bien  que  mon  cœur,  à  toute  heure , 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure , 
Pour  aller,  par  respect ,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant ,  sûre  de  ma  tendresse , 
Et  de  ma  foi ,  dont  unique  est  l'espèce  % 
Vous  devriez  à  votre  tour , 
Vous  contentant  d'être  Comtesse , 
Vous  dépouilleren  ma  faveurd'une  peaude  tïgresse 
Qui  couvre  vos  appas,  la  nuit  comme  le  jour. 

LE     VI  COMTE. 

Me  voilà  supplanté ,  moi ,  par  Monsieur  Tî- 
baudier. 

LA    COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  ;  pour  des  vers  faits 
dans  la  province ,  ces  vers  là  sont  fort  beaux. 

LE     VICOMTE. 

Comment,  Madame î  me  moquer?  Quoique 
son  rival ,  je  trouve  ses  vers  admirables,  et  ne 
les  appelle  pas  seulement  deux  strophes ,  comme 
vous  3  mais  deux  épigrammes  3  aussi  bonnes 
que  toutes  celles  de  Martial. 

LA     COMTESSE. 

Quoi  ?  Martial  fait-il  des  vers  ?  Je  pensois  qu'il 
ne  fît  que  des  gants. 
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M.     TI'BAUDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial  là ,  Madame  ;  c'est  un 
auteur  qui  vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE     VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs  ,  comme 
vous  le  voyez.  Mais  allons  voir  ,  Madame  ,  si 
ma  musique  et  ma  comédie,  avec  mes  entrées 
de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre  esprit 
les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que 
nous  venons  de  voir. 

LA     COMTESSE. 

Il  laut  que  mon  fils  le  Comte  soit  de  la  partie; 
car  il  est  arrivé  ce  matin  de  mon  château  avec 
son  précepteur,  que  je  vois  là-dedans. 

SCENE    XVII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  M. 
TIBAUDIER,  M.  BOBINET,  CRIQUET. 

LA     COMTESSE. 

Holà!  Monsieur  Bobinet.  Monsieur  Bobinet, 
approchez-vous  du  monde. 

M.     BOBINET. 

Je  donne  le  bon  v^pre  à  toute  l'honorable  com- 
pagnie. Que  désire  Madame  la  comtesse  d'Es- 
carbagnas  ,  de  son  très  -  humble  serviteur 
Bobinet  ? 
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LA    COMTESSE. 

A  quelle  heure,  Monsieur  Bobinet,  êtes- vous 
parti  d'Escarbagnas ,  avec  mon  fils  le  Comte  ? 

M.    BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts ,  Madame  ,  comme 
votre  commandement  me  Tavoit  ordonné. 

L  A     COM  TES  S  E. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils ,   le 
Marquis  et  le  Commandeur  ? 

M.     BOBINET. 

Ils  sont ,  Dieu  grâce ,  Madame ,  en  parfaite  santé . 

LA     COMTESSE. 

Où  est  le  Comte? 

M.     BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve ,  Madame. 

LA     COMTESSE. 

Que  fait-il ,  Monsieur  Bobinet  ? 

M.     BOBINET. 

11  compose  un  thème ,  Madame  ,  que  je  viens 
de  lui  dicter  sur  une  épître  de  Gcéron. 

LA    COMTESSE. 

Faites-le  venir ,  Monsieur  Bobinet. 

M.    BOBINET. 

Soit  fait ,  Madame ,  ainsi  que  vous  le  comman- 
dez. 
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SCENE    XVIII. 

LA  COMTESSE  ,  JULIE  ,  LE  VICOMTE  , 
M.  TIBAUDIER. 

le  vicomte  à  la  Comtesse. 

Ce  Monsieur  Bobinet ,  Madame ,  a  la  mine  fort 
sage  ;  et  je  crois  qu'il  a  de  l'esprit. 

SCENE    XIX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  M.  BOBINET,  M. TIBAUDIER. 

M.     BOBINET. 

Allons,  Monsieur  le  Comte,  faites  voir  que 
vous  profitez  des  bons  documens  qu'on  vous 
donne.  La  révérence  à  toute  l'honnête  assem- 
blée. 

LA   comtesse  montrant  Julie. 

Comte ,  saluez  Madame  ;  faites  la  révérence  à 
Monsieur  le  Vicomte  ;  saluez  Monsieur  le  Con- 
seiller. 

M.    TIBAUDIER. 

Je  suis  ravi ,  Madame ,  que  vous  me  concédiez 
la  grâce  d'embrasser  Monsieur  le  Comte  votre 
fils.  On  ne  peut  pas  aimer  le  tronc ,  qu'on  n'aime 
aussi  les  branches. 
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LA     COM  TES  S  E. 

Mon  Dieu  !  Monsieur  Tibaudier ,  de  quelle 
comparaison  vous  servez-vous-là? 

JULIE. 

En  vérité,  Madame, Monsieur  le  Comte  a  tout- 
à-fait  bon  air. 

LE    VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans 
le  monde. 

J  u  LIE. 

Qui  diroit  que  Madame  eût  un  si  grand  enfant! 

LA     COMTESSE. 

Hélas ,  quand  je  le  fis,  j'étois  si  jeune  ,  que  je 
me  jouois  eneore  avec  une  poupée  ! 

JULIE. 

C'est  Monsieur  votre  frère ,  et  non  pas  Mon- 
sieur votre  fils. 

LA     COMTESSE. 

Monsieur  Robinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de 
son  éducation. 

M.     BOB  IN  ET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cul- 
tiver cette  jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont 
fait  l'honneur  de  me  confier  la  conduite  ;  et  je 
tâcherai  de  lui  inculquer  les  semences  de  la 
vertu. 
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LA     COMTESSE. 

Monsieur  Bobiner,  faites-lui  un  peu  dire  quel- 
que petite  galanterie  de  ce  que  vous  lui  ap- 
prenez. 

M.    B  O  B  I  N  E  T. 

Allons,  Monsieur  le  Comte ,  récitez  votre  leçon 
d'hier  au  matin. 

LE    COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convertit  esto  virile,  omne 
vi. . .. 

LA     COMTESSE. 

Fi  !  Monsieur  Bobinet ,  quelles  sottises  est-ce 
que  vous  lui  apprenez-là  ? 

M.     BOBINET. 

C'est  du  latin ,  Madame,  et  la  première  règle  de 
Jean  Despautère. 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  ce  Jean  Despautère-là  est  un  inso- 
lent, et  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin 
plus  honnête  que  celui-là. 

M.     BOBINET. 

Si  vous  voulez,  Madame ,  qu'il  achève,  la  glose 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

LA     COMTESSE. 

Non ,  non  :  cela  s'explique  assez. 
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SCENE    XX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
M.TIBAUDIER,LE  COMTE,M.BOBLNET, 
CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoyent  dire  qu'ils  sont  tout 
prêts. 

LAC  OMTE  SS  E. 

(  montrant  Julie.) 
Allons  -  nous  placer.  M.  Tibaudier ,    prenez 
Madame. 

{Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  cotes 
du  théâtre;  la  Comtesse 3  Julie  et  le  Vicomte 
s'asseyent,  M.  Tibaudier  s'assied  aux  pieds  de 
la  Comtesse.) 

LE    VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a 
été  faite  que  pour  lier  ensemble  les  diflérens 
morceaux  de  musique  et  de  danse  ,  dont  on  a 
voulu  composer  ce  divertissement,  et  que.... 

LA     COMTESSE. 

Mon  Dieu,  voyons  l'affaire!  On  a  assez  d'esprit 
porïr  comprendre  les  choses. 

LE   VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et 
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qu'on  empêche ,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux 
ne  vienne  troubler  notre  divertissement. 
( Les  violons  commencent  une  ouverture?) 

SCENE    XXL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
LE  COMTE, M.  HARPIN  ,M.TIBAUDIER, 
M.  BOBINET ,  CRIQUET. 

M.     II  A  R  P  I  N. 

Parbleu  !  la  chose  est  belle  ,  et  je  me  réjouis  de 
voir  ce  que  je  vois. 

LA    COMTESSE. 

Holà!  Monsieur  le  receveur:  que  voulez-vous 
donc  dire  avec  l'action  que  vous  faites?  Vient-on 
interrompre ,  comme  cela ,  une  comédie  ? 

M.    HARPIN. 

Morbleu!  Madame,  je  suis  ravi  de  cette  aven- 
ture ,  et  ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire 
de  vous,  et  l'assurance  qu'il  y  a  au  don  dq  votre 
cœur ,  et  aux  sermens  que  vous  m'avez  faits  de 
sa  fidélité. 

LA    COMTESSE. 

Mais ,  vraiment  !  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter 
aux  travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur 
qui  parle. 

VI.  3o 
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M.     HARPIN. 

Hé  ,  tetebleu  !  la  véritable  comédie  qui  se  fait 
ici,  c'est  celle  que  vous  jouez;  et,  si  je  vous 
trouble,  c'est  de  quoi  je  me  soucie  peu. 

LA     COMTESSE. 

En  vérité ,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

M.     HARPI  N. 

Si  fait ,  morbleu!  je  le  sais  bien ,  je  le  sais  bien , 
morbleu  !  et . .  . 

(M.  Bobinet ,  épouvanté ,  emporte  le  comte,  et 
s'enfuit',  il  est  suivi  par  Crique  tï) 

LA     COMTESSE. 

Hé  ,  fi  Monsieur!  que  cela  est  vilain ,  de  jurer 
de  la  sorte  ! 

M.     HARPIN. 

Hé,  ventre -bleu  !  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de 
vilain }  ce  ne  sont  point  mes  juremens  ;  ce  sont 
vos  actions;  et  il  vaudroit  bien  mieux  que  vous 
jurassiez  ,  vous ,  la  tête  ,  la  mort  et  le  sang,  que 
de  faire  ce  que  vous  faites  avec  Monsieur  le 
Vicomte. 

LE     VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas ,  Monsieur  le  receveur ,  de  quoi 
vous  vous  plaignez  ;  et  si .  s  . 

M.  HARPiNAM  vicomte. 
Pour  vous,  Monsieur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
vous  faites  bien  de  pousser  votre  pointe  ;  cela 
est  naturel  ;  je  ne  le  trouve  point  étrange  ;  et 
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je  vous  demande  pardon  ,  si  j'interromps  votre 
comédie  ;  mais  vous  ne  deVez  point  trouver 
étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé , 
et  nous  avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que 
pous  faisons. 

LE    VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela ,  et  je  ne  sais  point  les 
sujets  de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre 
Madame  la  comtesse  dT.scarbagnas. 

LA     COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux ,  on  n'en  use 
point  de  la  sorte  ;  et  l'on  vient  doucement  se 
plaindre  à  la  personne  que  l'on  aime. 

M.    H  A  R  p  1  N. 
Moi ,  me  plaindre  doucement  î 

LA     COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un 
théâtre  ce  qui  se  doit  dire  en  particulier. 

M.      H  A  RP!  N. 

J'y  viens  ,  moi ,  morbleu  !  tout  exprès;  c'est  le 
lieu  qu'il  me  faut;  et  je  souhaitcrois  que  ce  fui 
un  théâtre  public,  pour  vous  dire  ,  avec  plus 
d'éclat ,  toutes  vos  vérités. 

LA     COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une 
comédie  que  Monsieur  le  vicomte  me  dorn;r  ? 
Vous   voyez    que   Monsieur  Tibaudier  ,    qui 

3o* 
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m'aime ,   en  use  plus   respectueusement  que 
vous. 

M.     H  A  R  P  I  N. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  : 
je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  Monsieur  Tibau- 
dier a  été  avec  vous  ;  mais  Monsieur  Tibaudier 
n'est  pas  un  exemple  pour  moi ,  et  je  ne  suis 
point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire 
danser  les  autres. 

LA     COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  Monsieur  le  receveur,  vous 
ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite 
point  de  la  sorte  les  femmes  de  qualité  ;  et  ceux 
qui  vous  entendent  croiroient  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

M.    H  A  RPI  N. 
Hé ,  ventrebleu!  Madame ,  quittons  la  faribole. 

LA     COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  quittons 
la  faribole  ? 

M.     HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange 
que  vous  vous  rendiez  au  mérite  de  M.  le  Vi- 
comte ;  vous  n'êtes  pas  la  première  femme  qui 
joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  de  caractères, 
et  qui  ait  auprès  d'elle  un  Monsieur  le  rece- 
veur, dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la 
bourse ,  pour  le  premier  venu  qui  lui  donnera 
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dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  pas  étrange  aussi 
que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  si 
ordinaire  aux  coquettes  du  tems  ,  et  que  je 
vienne  vous  assurer,  devant  bonne  compagnie, 
que  je  romps  commerce  avec  vous  ,  et  que 
Monsieur  le  receveur  ne  sera  plus  pour  vous 
Monsieur  le  donneur. 

LA     COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  ;  comme  les  amans  empor- 
tés deviennent  à  la  mode  !  On  ne  voit  autre 
chose  de  tous  côtés.  Là ,  là ,  Monsieur  le  rece- 
veur ,  quittez  votre  colère  ,  et  venez  prendre 
place  pour  voir  la  comédie. 

M.    H  A  r  p  1  N. 

(montrant  M.  Tibaudier.} 
Moi ,  morbleu ,  prendre  place  î  Cherchez  vos 
benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse  ,  Madame  la 
Comtesse ,  à  Monsieur  le  Vicomte  ;  et  ce  sera  à 
lui  que  j'envoierai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma 
scène  faite ,  voilà  mon  rôle  joué.  Serviteur  à  la 
compagnie. 

M.     TIBAUDIER. 

Monsieur  le  receveur ,  nous  nous  verrons  autre 
part  qu'ici  ;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au 
poil  et  à  la  plume. 

M.  harpin  en  sortant. 

Tu  as  raison  ,  M.  Tibaudier. 
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LA     COMTESSE. 

Pour  moi ,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE    VICOMTE. 

Les  jaloux ,  Madame ,  sont  comme  ceux  qui 
perdent  leur  procès  :  ils  ont  permission  de  tout 
dire.  Prêtons  silence  à  la  co>médie. 

SCÈNE   DERNIÈRE. 

LA  COMTESSE  ,   LE  VICOMTE ,    JULIE  , 
M.  TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEANNOT  au  Vicomte. 

Voilà  un  billet,  Monsieur  ,  qu'on  nous  a  dit  de 
vous  donner  vite. 

LE    vicomte   Usant. 

En  cas  que  cous  ayez  quelque  mesure  à  pren- 
dre ,  je  vous  envoie  promptement  un  avis.  La 
querelle  de  vos  parens ,  et  de  ceux  de  Julie  , 
i>ieni\d 'être  accommodée;  et  les  conditions  de  cet 
accord  3  cest  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bon 
soir. 

(à  Julie.) 
Ma  foi,  Madame!  voilà  notre  comédie  achevé  c 
aussi. 

(Le  Vicomte ,  la  Comtesse ,  Julie  et  M.  Tibau- 
dier,  se  lèvent.} 
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JULIE. 

Ali  !  Cléante ,  quel  bonheur  !  Notre  amour  eùt-il 
osé  espérer  un  si  heureux  succès  ? 

LA     COMTESSE. 

Comment  donc?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE.VICOMÏE. 

Cela  veut  dire  ,  Madame  ,  que  j'épouse  Julie  ; 
et,  si  vous  m'en  croyez ,  pour  rendre  la  comé- 
die complète  de  tout  point,  vous  épouserez 
Monsieur  Tibaudie.r ,  et  donnerez  Mademoiselle 
Andrée  à  son  laquais ,  dont  il  fera  son  valet- 
de-chambre. 

LA     COMTESSE. 

Quoi  !  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma 
qualité  ? 

LE     VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser  ,  Madame  ;  et  les  co- 
médies veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  Monsieur  Tibaudier ,  je  vous  épouse  pour 
l'aire  enrager  tout  le  monde. 

M.     TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur ,  Madame. 
LE  VICOMTE  à  la  Comtesse. 
Souffrez  ,   Madame  ,   qu'en  enrageant ,  nous 
puissions  voir  ici  le  reste  du  spectacle. 

FIN. 
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Noms   de  ceux  qui  représentaient    dans  la 
Comtesse  d'Escarbagnas. 

La  Comtesse ,  mademoiselle  Marotte.  Julie  , 
marquise  ,  mademoiselle  Beauval.  Cléante , 
vicomte  ,  le  sieur  la  Grange.  Le  petit  Comte  , 
fils  de  la  Comtesse,  le  sieur  Godon.  Bobinet , 
le  sieur  Beauval.  M.  Tibaudier,  conseiller,  le 
sieur  Hubert.  M.  Harpin  ,  receveur  des  tailles , 
le  sieur  du  Croisy.  Andrée,  mademoiselle  Bon- 
neau.  Criquet ,  le  sieur  Finet.  Jeannot }  le  sieur 
Boulonnois. 

ACTEURS  DE  LÀ  PASTORALE. 

Une  nymphe  . Mademoiselle  de  Brie. 

La  be  rg  È  r  e  en  homme  Mademoiselle  Molière. 
La  bergère  en  femme  Mademoiselle Molière. 
Un  berger  amant. . . .   le  sieur  Baron. 

Premier  pastre le  sieur  Molière. 

Second  pastre le  sieur  la  Thorillière. 

Un  turc le  sieur  Molière. 

Voici  quel  étoit  Tordre  et  la  distribution  des 
actes  et  des  intermèdes  de  ce  divertissement. 

PROLOGUE. 

Jje  prologue  réunissait  le  premier  intermède 
des  Amans  Magnifiques ,  avec  les  chants  et 
les  danses  du  prologue  de  Psiché.  Vénus  3  des- 
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cendue  du  ciel ,  jetoit  les  Jbndemens  de  toute 
la  comédie  et  des  divertissemens  qui  dévoient 
suivre. 

PREMIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

PREMIER    INTERMÈDE. 

La  plainte  qui  fait  le.  premier  intermède  de 
Psiché. 

SECOND  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

SECOND    INTERMÈDE. 

Cérémonie  magique  de  la  pastorale  comique , 
représentée  dans  la  troisième  entrée  du  Ballet 
des  Muses. 

TROISIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

TROISIÈME    INTERMÈDE. 

Combat  des  suivans  de  V Amour  et  des  suivans 
de  Bac  chus  ,  qui  fait  le  quatrième  intermède 
de  George  Dandin. 

QUATRIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

QUATRIÈME    INTERMÈDE. 

Entrée  d'une  Égyptienne  dansante  et  chan- 
tante ,  suivie  de  douze  Egyptiens  dansans , 
tirée  de  la  pastorale  comique ,  représentée  dans 
la  troisième  entrée  du  Ballet  des  Muses. 

Entrée  de  Vulcain ,  des  Cy  cl  ope  s  et  des  Fées  3 
quijait  le  second  intermède  de  Psiché, 
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CINQUIEME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

CINQUIÈME    INTERMÈDE. 

Cérémonie  turque  du  quatrième  acte  du  Bour- 
geois Gentilhomme. 

SIXIEME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

SIXIÈME    INTERMÈDE. 

Entrée  d'Italiens,  tirée  du  Ballet  des  Nations, 
représenté  à  la  suite  du  Bourgeois  Gentil- 
homme. 

Entrée  d'Espagnols ,  tirée  du  même  Ballet  des 
Nations. 

VU.*  et  dernier  ACTE  DE  LA  COMEDIE. 

SEPTIÈME  et  dernier  INTERMÈDE. 

Entrée  d'Apollon ,  de  Bacchus ,  de  Morne  et 
de  Mars  ,  qui  fait  le  dernier  intermède  de 
Psichè. 


FIN     DU     BiLLET     DES    BALLETS. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 
SUR  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


,1  je  Mal  jus  imaginaire  ,  comédie-ballet  en 
trois  actes,  en  prose,  avec  un  prologue  chantant 
et  des  intermèdes  ,  fut  représenté  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal  le  vendredi  10  février  1673. 

La  musique  de  cette  pièce  est  de  Charpentier  (1), 
auteur  de  l'opéra  de  Medée.  On  ignore  la  raison 
pour  laquelle  ce  ne  fut  pas  Lulli  qui  concourut  au 
dernier  succès  de  Molière. 

Les  conquêtes  de  Louis  XIV  en  Hollande ,  où  il 


(1)  L'anecdote  du  pauvre  qui  rapporta  à  Molière  un  louis 
qu'il  venoit  de  lui  donner  par  mégarde  ,  doit  être  de  la  même 
année  que  le  Malade  Imaginaire  ,  puisque  le  Musicien  Char- 
pentier en  fut  témoin  ,  et  que  c'est  de  lui  que  nous  la  tenons , 
ainsi  que  la  réflexion  philosophique  de  notre  auteur  :  Oà  la  vertu 
va-telle  se  loger  ? 
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«voit  pris,  dans  la  campagne  précédente ,  trente-six 
villes  presque  toutes  fortifiées  ,  excitoient  tous  les 
talens ,  animoient  tous  les  arts  à  célébrer  leur  pro- 
tecteur ,  et  Molière  ne  voulut  pas  être  de»  derniers 
à  donner  à  son  maître  des  preuves  de  son  zèle 
patriotique. 

C'e^t  à  ce  sentiment  que  nous  devons  le  pro- 
logue qui  précéda  le  Malade  imaginaire,  et  qui  lut 
entièrement  consacré  à  la  louange  de  Louis  le 
Grand* 

On  lit  peu  ce  prologue  aujourd'hui  ,  et  nous 
n'inviterons  pas  à  le  lire  davantage  ,  pour  y  voir 
le  vainqueur  de  la  Hollande  comparé  à  de  la  neige 
fondue  ,  dont  \zs flots  écumeux  renversent 

Dîgues  ,  châteaux  ,  villes  et  bois  , 
Hommes  et  troupeaux  à-la-fois. 

Loin  de  nous  reprocher  cet  aveu  de  la  foiblesse 
du  talent  de  Molière  à  cet  égard,  nous  aimons  a 
le  faire  ,  parce  qu'il  est  peu  de  véritables  génies, 
qui  ayent  pu  se  plier  avec  succès  au  ton  de  là 
louange  directe  ,  et  à  la  servitude  qu'impose  né- 
cessairement la  musique.  Qtiinault  lui-même,  avec 
son  talent  prodigieux  pour  la  poésie  lyrique  ,  'ne 
s'est  pas  toujours  sauvé  de  ce  double  écueil.  D'ail- 
leurs ,  en  donnant  un  nouvel  ouvrage  comique  , 
notre  auteur  faisoit  bien  plus  pour  la  gloire  du 
r>gne  de  son  prince  ,  que  s'il  l'eût  loué  avec  plus 
d'art  et  de  délicatesse. 

Il  étoit  difficile  que  ce  prologue  ,   tel  que  l'avoit 
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fait  Molière,  et  dont  la  petite  fable,  mieux  conçue 
qu'exécutée  ,  a  servi  depuis  à  quelques  auteurs  lyri- 
ques ,  ne  parût  pas  un  hors  d'oeuvre ,  et  pût  se  lier 
avec  le  Malade  imaginaire.  Aussi  notre  auteur 
ajouta-t-il  une  scène  isolée ,  qu'il  intitula  :  Autre 
Prologue. 

Une  bergère  y  venoit  chanter  que  la  douleur  qui 
la  désespéroit  ,  ne  pouvoiC  se  guérir  par  les  méde- 
cins 5  que  leur  savoir  n'étoit  que  pure  chimère ,  et  ne 
pouvoit  être  reconnu  que  par  un  malade  imaginaire. 
Telle  fut  la  liaison  bien  peu  recherchée  qu'il  em- 
ploya pour  passer  à  sa  comédie.  Heureusement  elle 
n'a  pas  besoin  aujourd'hui  de  ces  bagatelles  chan- 
tantes qui  la  précèdent.  L'opéra  est  le  seul  genre 
où  les  éloges  d'un  prince  mort  ayent  pu  se  conser- 
ver à  l'aide  de  la  musique. 

Les  excursions  que  Molière  avoit  faites  sur  les 
médecins  dans  plusieurs  de  ses  comédies  ,  et  même 
par  ses  bons-mots  dans  la  société  ,  n'étoient  rien  en 
comparaison  du  combat  qu'il  parut  livrer  au  corps 
entier  dans  le  Malade  imaginaire.  NI.  Perrault, 
dans  ses  Hommes  illustres,  parla  de  cette  dernière 
attaque  ,  comme  si  sa  plume  avoit  été  guidée  par 
l'humeur  d'un  médecin  subalterne.  Voici  le  juge- 
ment qu'il  en  porta. 

On  peut  dire  qu'il  se  méprit  un  peu  dans  cette  der- 
nière pièce  ,  et  qu'il  ne  se  contint  pas  dans  les  bornes 
du  pouvoir  de  la  comédie  5  car  au  lieu  de  se  contenter 
de  blâmer  les  mauvais  médecins  ,  il  attaqua  la  méde- 
cine en  elle-même ,  la  traita  de  science  frivole ,  et  posa 
pour  principe  qu'il  est  ridicule  à  un  homme  d?en  vou- 
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loir  guérir  un  autre.  La  comédie  s'est  toujours  moquée 
des  rodomons  et  de  leurs  rodomontades,  mais  jamais 
elle  n'a  raillé  ni  les  vrais  braves  ,  ni  la  vraie  bravoure. 
Elle  s*est  réjouie  des  pédans  et  de  la  pédanterie ,  mais 
elle  n'a  jamais  blâmé  ni  les  savans  ni  la  science.  Sui- 
vant cette  règle  y  il  n'a  pu  trop  maltraiter  les  charlatans 
et  les  ignorons  médecins  ,  mais  il  devoit  en  demeurer 
là  ,  et  ne  pas  tourner  en  ridicule  les  bons  médecins  que 
récriture  nous  enjoint  d'honorer  (x\. 

Il  est  vrai  que  dans  la  scène  troisième  du  troi- 
sième acte  ,  Béralde  ,  outré  de  l'aveugle  et  funeste 
confiance  de  son  frère  ,  dans  un  art  dont  il  voit 
évidemment  qu'il  n'a  pas  besoin  ,  et  dont  il  est  la 
dupe,  va  jusqu'à  traiter  de  momerie  l'engagement 
que  prend  un  homme  d'en  guérir  un  autre. 

Cette  opinion  exagérée  ,  sans  doute  ,  semble 
contredire  un  peu  ce  ton  de  sagesse  et  de  raison 
qui  se  remarque  dans  les  ouvrages  importans  de 
Molière  5  mais ,  comme  on  le  disoit  de  son  tems  , 
les  médecins  étoient  pour  lui  ce  que  le  vieux  poète  avoit 
été  pour  Térence;  et  l'on  sait  combien  il  est  difficile 
d'éviter  tout  excès  dans  les  sentimens  où  il  entre 
quelque  prévention. 

Ami  d'un  médecin  qui  faisoit  auprès  de  lui  ce 


(1)  Montaigne  observe  avec  malignité  ,  Liv.  II ,  Ch.  XXXVII 
de  ses  Essais  ,  qu'à  ce  passage  de  l'écriture  on  en  oppose  un 
autre  du  prophète  reprenant  le  roi  Àsa  d'avoir  eu  recour»  a» 
Médecin. 
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qu'avoit  fait  auprès  de  Racine  ,  pour  sa  comédie 
des  Plaideurs  ,  M.  de  Brilhac  ,  conseiller  au  par- 
lement ,  en  l'instruisant  de  toutes  les  expressions 
du  palais  et  de  la  chicane  ;  peut  -  être  devoit  -  il 
au  docteur  Mauvilain  le  scepticisme  où  il  étoit  en 
fait  de  médecine.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
Médecins  même ,  qui  ,  mécontens  de  leur  art , 
par  la  jalousie  qu'excitent  en  eux  les  succès  de 
leurs  confrères  ,  se  vengent  de  leur  inutilité  ,  en 
médisant  d'une  profession  qu'ils  n'ont  pu  se  rendre 
lucrative. 

Molière  étoit  né  avec  une  poitrine  délicate  (1)  y 
et  par-là  il  étoit  plus  fait  qu'un  autre  pour  recourir 
à  la  médecine  ?  mais  il  se  rendit  la  victime  du  pré- 
jugé qu'il  avoit  contre  elle.  Il  fut  plus  cruel  pour 
lui-même  que  Montaigne  ,  qui  7  malgré  tous  ses 
sarcasmes  contre  cet  art  ,  consultoit  dans  le  be- 
soin ceux  qui  le  pratiquoient.  Molière  eut  le  mal- 
heureux entêtement  de  ne  s'en  servir  jamais.  Il 
soupçonnoit  ,  sans  doute  ,  que  le  premier  remède 
qu'on  auroit  eu  à  lui  proposer,  étoit  le  sacrifice 
de  sa  profession  de  comédien  ,  incompatible  avec 
son  incommodité  5  et  l'on  sait  que  rien  ne  pou- 
voit  lui  faire  abandonner  un  état  dont  il  étoit 
idolâtre. 


(1)  On  prétend  que  les  efforts  qu'il  avoit  faits  pour  modérer 
sa  volubilité  naturelle  de  prononciation  ,  lui  avoieut  causé  un. 
hoquet  qui  avoit  considérablement  altéré  sa  poitrine. 

VI.  3i 
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A  l'égard  des  médecins  ,  dont  il  plaisanta  dans 
le  Malade  Imaginaire ,  il  les  avoit  dessinés  de  façon 
à -ne  point  inquiéter  un  honnête  et  un  habilehomme 
-de  cet  art.  Ce  qu'il  faut  même  observer,  c'est  que 
le  personnage  de  M.  Purgon  seroit  au-delà  du  ridi- 
cule ,  si  la  législation  s'étoit  étendue  jusqu'au  crime 
dont  il  se  rend  coupable.  Entretenir  par  les  seules 
vues  de  son  intérêt  les  visions  d'une  dupe  qui  se 
croit  malade  ,  tandis  que  tout  annonce  sa  santé  ; 
vivre  aux  dépens  de  son  imbécillité  ;  jouer  le  jeu 
barbare  d'éteindre  journellement  par  des  remèdes 
dangereux  lorsqu'ils  sont  inutiles  ,  une  vie  qu'un 
insensé  risque  de  perdre  par  un  excès  d'amour  pour 
elle  ,  c'est  une  infamie  faite  pour  être  désayouée 
par  tous  les  particuliers  d'un  état  qui  met  au  rang 
de  ses  succès  la  considération  publique. 

La  pédante  stupidité  de  Messieurs  Diafoirus  ,  père 
et  fils  ,  n'est  pas  plus  faite  pour  blesser  des  gens 
qui  ne  peuvent  leur  ressembler.  Les  portraits  do 
Vadius  et  de  Trissotin  ne  rendirent  pas  tous  les  gens 
de  lettres  ridicules  ;  et  la  censure  qu'on  feroit  au- 
jourd'hui de  V Ecrivaillerie  de  notre  temps  ,  n'attein- 
droit  ni  Bufï'on  ,  ni  Voltaire  ,  ni  d'Alembert,  ni 
beaucoup  d'autres. 

Molière  ,  dans  cette  pièce  ,  ainsi  que  dans  celles 
t>Ù  il  nous  offrit  des  médecins  ,  fit  donc  peu  de  tort 
à  ceux  qui  étoient  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Mais, 
comme  le  îemarqua  Perrault ,  ce  fut  l'art  même  de 
la  médecine  qu'il  attaqua  dans  le  Malade  imaginaire. 
Imitateur  <le  Térence  ,  qui  faisoit  passer  dans  ses 
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pièces  des  morceaux  de  Platon  (1)  ,  il  suivit  l'opi- 
nion de  Montaigne  contre  une  science  fondée 
comme  une  autre  en  principes  ,  mais  oui  ,  dans 
leur  application  ,  a  trop  souvent  pour  guide  l'in- 
certaine conjecture. 

Le  premier  qui  saigna  et  purgea  à  propos  un 
homme  tombé  en  apoplexie  ,  (  dit  l'auteur  des  ques- 
tions encyclopédiques  )  5  le  premier  qui  imagina  de 
plonger  un  bistouri  dans  la  vessie  pour  en  tirer  un 
caillou  ?  et  de  refermer  la  plaie  5  le  premier  qui  sut 
prévenir  la  gangrène  dans  une  partie  du  corps  ? 
étoient ,  sans  doute  ,  des  hommes  presque  divins  , 
et  ne  ressembloient  pas  aux  médecins  de  Molière... 
Il  y  a  donc  un  art  de  la  médecine  ,  mais  dans  tout 
art  il  y  a  des  Virgiles  et  des  Mœvius. 

Les  traits  principaux  du  ridicule  tombent  ,  d'ail- 
leurs ,  dans  cet  ouvrage  ,  sur  la  pusillanimité  du 
Malade  Imaginaire ,  et  sur  cet  amour  mal  entendu 
de  soi-même  qui  multiplie  les  fausses  craintes  ,  et 
qui  porte  jusqu'à  la  démence  les  scrupuleuses  atten- 
tions qu'on  croit  devoir  à  sa  santé. 

Si  Montaigne  avoit  fourni  à  Molière  quelques 
traits  contre  l'art  de  la  médecine  ,  il  avoit  pu  lui 
inspirer  aussi  le  caractère  même  du    Malade  Ima- 


(1)  Voyez  le  Commentaire  «le  la  Cité  de  Dieu  ,  par  L.  Vives f 
livre  premier ,  chapitre  VIII.  Ou  y  donne  à  Térence  le  surnom 
d«  Platonique. 

3i* 


484  AVERTISSEMENT 

ginaire.  J^en  ai  vu,  ditce  philosophe  aimable,  prendre 
la  chèvre  de  ce  qu'on  leur  trouvoit  le  visage  frais  et  le 
pouls  posé  \  contraindre  leurs  ris  parce  qu'il  trahissoit 
leur  guérison  y  haïr  la  santé  de  ce  qu'elle  n'étoit pas  re- 
grettable. 

L'ingénieux  Dufresni  voulut,  sur  la  fin  du  siècle 
de  Molière ,  traiter  le  même  ridicule  dans  le  per- 
sonnage d'une  femme  (1).  C'est  ici  qu'il  faut  voir 
le  bel  esprit  aux  prises  avec  le  génie,  et  succomber 
sous  un  adversaire  aussi  redoutable.  Etayé  d'une 
fable  peu  naturelle  et  compliquée,  Dufresni  ne  put 
remplir  le  vuide  de  son  action  théâtrale.  Au  lieu  de 
traits  plaisans  et  forts  qui  partent  de  la  main  de 
Molière  ,  Dufresni  ne  lança  que  les  pointes  légères 
de  quelques  épigrammes,  dont  la  plus  grande  par- 
tie n'a  même  aucun  rapport  avec  sa  fausse  malade. 
Sa  finesse  habituelle  de  penser  lui  fait  remplir  ses 
scènes,  invraisemblables  ,  péniblement  liées  et  peu 
agissantes  ,  de  réflexions  ou  délicates  ou  malignes  , 
qui  ne  vont  point  au  but  de  l'ouvrage.  Ce  n'est  point 
une  course  qu'il  fournit  5  c'est  la  promenade  incer- 
taine d'un  homme  qui  s'arrête  par-tout  ,  et  qui 
cueille  sur  sa  route  les  différentes  fleurs  qu'il  voit 
sous  ses  pas.  Et  ,  pour  le  dire  en  passant ,  c'est  à 
cet  auteur  que  commence  le  déclin  de  l'art  comique. 
Pour  le  précipiter  ,  il  ne  devoit  manquer  à  ses 
imitateurs  que  le  degré  de  finesse   et   d'esprit  qu'il 


(1)  La  Malade  sans  maladie  ;  en  1699. 
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avoit  5  et  cela  n'est  arrivé  que  trop  aisément  et  trop 
fréquemment. 

Le  second  objet  plus  important  encore  qu'avoit 
Molière  ,  étoit  de  tracer  à  nos  yeux  le  portrait  de 
ces  belles-mères  avares,  qui  tournent  à  leur  avan- 
tage les  foiblesses  d'un  mari ,  dont  on  les  voit 
éteindre  ce  qu'il  peut  avoir  de  sensibilité  pour  les. 
enfans  de  son  premier  mariage.  Ce  portrait  dessiné 
de  main  de  maître,  n'est  cependant  qu'un  acces- 
soire du  sujet  principal;  et  loin  de  nuire  à  son  effet^ 
il  ne  sert  qu'à  l'augmenter.  G'est  ici  qu'il  faut  ap- 
prendre à  ne  pas  détruire  l'unité  de  son  ouvrage  y 
en  doublant  avec  art  son  utilité  par  les  effets  diffé- 
rens  qu'on  lui  fait  produire.  L'accord  si  difficile  de- 
ces  parties  diverses  ,  dépend  d'être  conçu  dans  l'en- 
semble du  tableau. 

Térence  avoit  présenté  une  belle-mère  dans  son 
Hecyre;  mais  Sostrata  est  une  belle-mère  honnête  , 
douce  et  raisonnable  j  et  le  comique  résulte  moins 
d'un  exemple  à  suivre  que  de  celui  qu'on  propos© 
à  fuir.  De  là  vient  le  peu  de  succès  de  tant  d'ins- 
tructions purement  morales  que  Ton  divise  pae 
scènes,  au  lieu  de  les  donner  par  chapitres  dans  un 
ouvrage  d'un  autre  genre. 

A  l'égard  de  la  réception  bouffonne  du  médecin  ,' 
qui  fait  le  dernier  intermède,  on  sait  que  ce  fut 
une  plaisanterie  de  société  ,  imaginée  dans  un  sou- 
per chez  madame  de  la  Sablière  ,  où  la  fameuse 
Ninon  ,    la    Fontaine  et  Despréaux  étoient  atec 
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Molière,  et  quelques  autres  personnes  dignes  de 
ces  délicieux  soupers  ,  dont  le  jeu  ,  la  médisance  y 
et  les  sottises  du  jour  ne  faisoient  pas  alors  les  dé- 
lices. 

Chacun  fournit  stfn  mot  dans  ce  quadre  plaisant 
que  présenta  Molière  à  remplir  ,  en  imitant  le  jar- 
gon burlesque  de  Théophile  Eolengio  ,  religieux 
italien  du  seizième  siècle  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Merlin  Coccaie. 

L'ouvrage  le  plus  connu  de  ce  moine  plaisant 
est  sa  Macaronée  ou  Histoire  Macaronique ,  écrite  en 
vers ,  dans  lesquels  il  associe  les  mots  latins  à  des 
mots  de  sa  langue  naturelle ,  qu'il  corrompt  à  sa 
fantaisie  par  des  terminaisons  latines.  Il  avoit  donné 
à  ces  vers  ,  par  une  pasquinade  d'assez  mauvais 
genre  ,  le  nom  de  Macaroni  ,  espèce  de  petits  gâ- 
teaux faits  chez  nous  avec  de  la  pâte  d'amande  et  du 
sucre  ,  mais  que  l'on  composoit  en  Italie  avec  de  la 
forme  ,  des  œufs  et  du  fromage. 

Cette  bizarrerie  plaisante  de  Folengio  servit  donc 
de  modèle  au  dialogue  de  la  réception  à^Argan  , 
qui  ne  peut  offenser  qu'un  jeune  candidat  ,  plus 
entêté  de  la  dignité  de  sa  robe  que  du  vrai  mérite 
d'une  profession  qui  sera  toujours  au-dessus  d'une 
gaité  folle  et  sans  conséquence,  lorsqu'elle  ne  cou- 
vrira pas  son  ignorance  du  masque  risible  de  la 
charlatanerie. 

L'édition  de  cette   pièce  quia  précédé  celle   de 
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1682,  sur  laquelle  se  sont  réglées  toutes  les  subsé- 
quentes ,  à  l'exception  d'une  faite  en  Hollande  , 
qui  ,  16  ans  après  ,  s'est  conformée  à  la  première, 
et  dont  nous  parlerons  aussi,  a  des  différences 
avec  celle-ci,  qui  ne  consistent  pas  seulement  dans 
la  coupure  et  le  nombre  des  scènes,  dans  l'inter- 
vertissement  du  dialogue  ,  mais  encore  dans  les 
choses  ajoutées  ,  et  qui  ne  paroissent  pas  être  de 
Molière.  En  voici  un  exemple  dans  le  portrait  que 
Beralde  fait  àeM.  Purgon ,  acte  3  ,  scène  3. 

Edition  de   1681.  Editions  de  1682  etsuiv- 


Il  y  en  a  entre  eux  qui  sont  C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux 
dans  l'erreur  aussi  bien  que  les  qui  sont  eux-mêmes  dans  l'er- 
autres ,  d'autres  qui  en  profi-  reur  populaire  dont  ils  pro- 
tent  sans  y  être.  Votre  M.  Pur-  fitent ,  et  d'autres  qui  en  profi - 
gon  y  est  plus  que  personne,  tentsans  y  être.  Votre  M.  Pur- 
C'est  un  homme  tout  médecin  gon  ,  par  exemple  ,  n'y  sait 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ,  pointde  finesse  ;  c'estun  homme 
qui  croit  plus  aux  règles  de  son  tout  médecin  depuis  la  tête  jus. 
art  qu'à  toutes  les  démoustra-  qu'aux  pieds  ;  un  homme  qui 
tions  de  mathématique  ,  et  qui  eroit  à  ses  règles  plus  qu'à 
donne  à  travers  les  purgations  toutes  les  démonstrations  des 
et  les  saignées  sans  y  rien  con-  mathématiques  ,  et  qui  croiroit 
noltre,  et  qui,  lorsqu'il  vous  du  crime  à  les  vouloir  exami- 
nera ,  ne  fera,  dans  cette  occa-  ner  ;  qui  ne  voit  rien  d'obscur 
sion  ,  que  ce  qu'il  a  fa^t  à  sa  dans  la  médecine  ,  rien  de  dou» 
femme  et  à  ses  enfans  ,  et  ce  teux  ,  rien  de  difûcde  ,  et  qui  , 
qu'en  un  besoin  il  ferait  à  lui-  avec  une  impétuosité  de  pré- 
munie, vention ,  une  roideur  de  con- 
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fiance ,  une  brutalité  de  sens 
commun  et  de  raison  ,  donne 
à  travers  des  purgations  et  des 
saignées  ,  et  ne  balance  aucune 
chose.  Il  ne  lui  faut  pas  vou- 
loir du  mal  de  tout  C£  qn'il 
pourra  vous  faire  ;  c'est  de  la 
meilleure  foi  du  monde  qu'il 
tous  expédiera  ,  et  il  ne  fera  , 
en  vous  tuant ,  que  ce  qu'il  a 
fait  à  sa  femme  ,  etc. 

Si  l'édition  de  1681 ,  qui  se  trouve  abandonnée  , 
étoit  faite  d'après  le  manuscrit  de  Molière  ,  pour- 
quoi les  sieurs  Vinot  et  la  Grange  y  qui  donnèrent 
celle  de  1682  ,  ne  la  suivirent-ils  pas  ?  La  Grange, 
ami  de  notre  auteur  ?  et  son  successeur  dans  l'em- 
ploi  d'orateur  de  la  troupe  ,  osa-t-il  altérer  le  texte 
d'un  homme  aussi  respectable  pour  lui  que  Mo- 
lière ? 

Les  éditeurs  qui  nous  ont  précédés,  avoient  déjà 
observé  que  l'édition  du  sieur  la  Grange  difîeroit 
des  anciennes  à  la  première  scène  du  troisième 
acte  de  l1 "Avare  ,  et  la  quatrième  scène  du  cinquième 
acte  du  Tartuffe ,  et  ils  avoient  rétabli  ces  diffé- 
rences 3  mais  ils  n'ont  rien  dit  de  celles  du  Malade 
Imaginaire ,  beaucoup  plus  considérables  ;  ils  se 
sont  même  trompés  à  l'égard  de  cette  pièce ,  en  la 
comprenant  au  nombre  des  sept  que  les  éditeurs  de 
1682  faisoient  paroître  pour  la  première  fois  ,  puis- 
que nous  la  trouvons  imprimée  en  1681  dans  un 
recueil  en  cinq  volumes  ,  où  ne  sont  point  encore 
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admises  les  six  autres  (1)  ,  qu'on  ne  put  lire  en  ef- 
fet qu'en  1682,  et  sur  lesquelles  peut-être  les  sieurs 
la  Grange  et  Vinot  prirent  les  mêmes  libertés  que 
sur  le  Malade  Imaginaire.  Il  est  vrai  qu'elles  nous 
seroient  plus  indifférentes  ,  puisque  de  ces  six  pièces, 
il  n'y  a  que  la  comtesse  cPEscarbagnas  qui  se  joue 
encore. 

Toutes  les  éditions  de  Molière  s'étant  confor- 
mées jusqu'ici  à  celle  de  1682  ,  nous  sommes  obli- 
gés de  la  suivre  ,  mais  après  avoir  averti  que  la  scène 
septième  du  premier  acte  ,  et  la  scène  troisième  du 
troisième  acte  de  l'édition  de  1681  ,  contiennent 
les  principaux  changemens.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  les  verront  ,  seront  peut-être  de  l'opinion  que 
le  style  de  Molière  ,  simple  et  vrai  généralement  , 
se  reconnoît  davantage  au  texte  de  la  vieille  édition  j 
mais  l'usage  où  sont  nos  acteurs  déjouer  cette  pièce 
conformément  à  l'édition  de  1682  ,  est  encore  une 
des  raisons  qui  nous  l'ont  fait  préférer. 

A  l'égard  de  l'édition  de  Hollande,  en  1698, 
chez  Henri  Wetstein  ,  en  quatre  volumes  ,  nous 
observerons  que,  quoiqu'elle  emprunte  de  l'édition 
de  1682  les  six  pièces  que  Molière  avoit  gardées 
dans  son  porte-feuille  ,  elle  se  conforme  ,  pour  le 


(1)  Don  Garcie  de  Navarre,  l'Impromptu  de  Versailles  ,  le 
Festin  de  Pierre  ,  Mélicerte  }  les  Amans  Magnifiques  ,  et  la 
Comtesse  d'Jïscarbaguas. 
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texte  du  Malade  Imaginaire  ,  aux  éditions  anté- 
rieures ,  et  que  c'est  la  seule  qui  ait  eu  ce  respect 
pour  elles  ;  mais  il  s'y  trouve  ,  relativement  à  la 
même  pièce  ,  quelques  différences  particulières  à 
cette  édition  ,  et  dont  nous  ferons  connoitre  les 
deux    principales. 

i.°  Le  duo  impromptu  &* Angélique  et  de  Cléantey 
dans  la  scène  sixième  du  second  acte  ,  y  est  aug- 
menté et  corrigé  ,  non  pas  d'après  les  anciennes 
éditions  ,  qui  ,  sur  ce  point,  sont  conformes  à  la 
nôtre  ,  mais  ,  sans  doute  ,  d'après  l'étonnement 
de  l'éditeur  ,  d'avoir  trouvé  dans  Molière  dos 
vers  incorrects  ,  quelquefois  sans  rimes  et  sans 
mesure. 

Plus  de  goût  et  de  connaissance  de  l'art  auroit 
averti  l'éditeur  que  les  négligences  de  Molière  en 
cet  endroit  ,  étoient  précieuses  à  conserver  5  qu'elles 
rendoient  la  scène  rimée  et  chantée  à  l'impromptu 
parles  deux  amans,  beaucoup  plus  naturelle  ,  et 
que  ce  n'étoit  ,  comme  il  le  fait  dire  à  Cléante,  que 
de  la  prose  cadencée  ou  des  manières  de  vers  libres  y 
tels  que  la  passion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver 
à  deux  personnes  qui  disent  les  choses  d"1  elles-mêmes  , 
et  parlent  sur-le-champ.  Plus  d'un  écrivain  de  nos 
jours  ,  en  pensant  comme  l'éditeur  Hollandois  , 
auroieut  craint  de  compromettre  leurs  talens  , 
par  un  dialogue  aussi  défectueux  5  mais  Molière 
ne  redoutoit  que  d'offenser  la  vérité.  Comment  , 
lorsqu'on  croit  découvrir  une  faute  dans  Molière, 
un  sentiment   secret  ne  fait  -  il   pas  appréhender 
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que  la  faute  ne  soit  que  dans  la  tète  de  l'obser- 
vateur ? 

2.0  Dans  la  réception  bouffonne  du  médecin  , 
l'éditeur  d'Amsterdam  a  fort  augmenté  les  interro- 
gations en  style  macaronique ,  faites  au  Récipien- 
daire ,  et  par  conséquent  les  réponses  de  ce  der- 
nier ;  celles  qui  seroient  décentes  à  rapporter  j 
sont  au  moins  inutiles  ,  et  ne  font  que  longueur. 
Nous  n'en  grossirons  point  cet  avertissement. 
Nous  l'avons  dit  ,  et  nous  ne  pouvons  trop  le 
répéter  ,  car  nous  avons  quelquefois  vu  imiter 
l'éditeur  Hollandois  :  il  est  possible  de  retrancher 
quelque  chose  à  Molière  ,  mais  bien  ridicule  d'y 
vouloir  ajouter. 

Avec  un  peu  d'amour  pour  le  génie  étonnant 
du  père  de  la  scène  comique  ,  qu'il  est  doulou- 
reux d'avoir  à  se  rappeler  que  ce  fut  à  l'époque 
du  Malade  Imaginaire  que  la  France  perdit  celui 
de  ses  grands  hommes  que  l'Europe  lui  envie  le 
plus  ?  et   dont  elle  a  le  moins  réparé  la  perte  ! 

Il  suivoit  depuis  quelques  années  un  régime  né- 
cessaire à  sa  délicatesse  5  mais  ,  toujours  disposé 
à  se  raccommoder  avec  sa  femme  ,  dont  il  n'avoit 
pu  vaincre  et  dont  il  excusoit  quelquefois  lui- 
même  le  penchant  à  la  coquetterie ,  il  oublia  sa 
situation  ,  il  quitta  l'usage  du  lait ,  et  reprit  son 
ancienne  façon  de  vivre  ,  qui  contribua  ,  sans 
doute  ,  à  l'inflammation  toujours  prochaine  de  sa 
poitrine. 
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Le  jour  «le  la  quatrième  représentation  du  Ma- 
lade Imaginaire ,  dont  il  remplissent  le  rôle  d'/tfr- 
gan  ,  il  se  sentit  plus  incommodé  qu'à  l'ordinaire  j 
et  sans  vouloir  se  rendre  aux  prières  de  ses  cama- 
rades ,  qui  lui  demandèrent  de  se  tranquilliser  ,  il 
exigea  seulement  d'eux  qu'ils  fussent  prêts  à  com- 
mencer à  quatre  heui'es  précises. 

Les  efforts  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  arriver 
à  la  fin  de  la  pièce  ,  augmentèrent  si  considérable- 
ment l'oppression  ,  qu'en  prononçant  le  mot  juro 
de  la  réception  ,  il  tomba  dans  une  convulsion  qu'il 
voulut  en  vain  cacher  aux  spectateurs  effrayés. 
A  peine  fut-il  transporté  chez  lui  ,  que  le  danger 
augmenta  avec  la  toux  ,  et  qu'enfin  il  fut  suffoqué 
par  un  vomissement  de  sang,  le  vendredi  17 février 
1673,  dans  un  âge  où  l'on  pouvoit  se  promettre 
d'autres  prodiges  de  sa  part,  puisqu'il  n'avoit  que 
53  ans. 

Les  représentations  du  JSIaJade  Imaginaire  ,  in- 
terrompues par  cette  mort  fatale,  ne  furent  reprises- 
que  le  4  mai  suivant,  et  elles  furent  portées  jus- 
qu'à 38  ,  sans  compter  les  quatre  premières.  Mo- 
lière n'existoit  plus  que  dans  ses  chefs-d'œuvre  , 
et  tout  Paris  courut  à  son  théâtre  l'admirer.  Lui 
seul  put  arrêter  les  larmes  des  gens  de  goût ,  en  les 
forçant  de  rire  à  son  dernier  ouvrage. 

C'est  ici  le  lieu  de  féliciter  la  nation  de  l'ivresse 
avec  laquelle  elle  a  partagé  ,  après  cent  ans  expirés 
depuis  la  mort  de  ce  grand  homme  ,  le  zèle  de  deux 
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auteurs  qui  se  sont  disputé  la  gloire  de  consacrer 
cette  époque  par  deux  pièces  également  précieuses 
parleur  objet.  La  première  ,  quoiqu'ingénieusement 
imaginée  (1)  ,  a  paru  céder  le  pas  à  celle  de  M. 
Arthaud  (2)  ,  sans  doute  par  l'heureuse  invention 
de  ce  dernier  ,  de  n'avoir  célébré  Molière  que  par 
Molière  lui-même. 

Sa  comédie  à  scènes  épisodiques  est  en  effet  une 
espèce  de  centon ,  où  il  nous  rappelle  les  traits  les 
plus  marqués  de  notre  auteur  ,  qu'il  a  fondus  avec 
esprit  et  avec  art  dans  le  dialogue  des  personnages 
même  de  Molière,  ramenés  adroitement  sur  la 
scène  ,  le  même  jour  où  Thalie  est  descendue  sur  la 
terre ,   pour  y  élever  un  monument  à  son  époux. 

C'est  ainsi  qu'à  Londres  ,  en  1716  ,  pour  célé- 
brer la  centenaire  de  Shakespear ,  on  fit  passer  en 
revue,  sur  le  théâtre,  les  plus  beaux  morceaux  des 
pièces  du  Sophocle  Anglois.  Quels  traits  l'imagi- 
nation ,  l'éloquence  et  l'esprit  réunis  pourroient- 
ils  fournir  ,  qui  fissent  d'un  homme  de  génie  un 
plus  vif  éloge  que  les  choses  même  qui  lui  ont  mé- 
rité ce  titre  ? 

Nous  n'oublierons  pas  avec  quelle  joie  fut  reçue  du 
publicl'assurance  intéressante  et  noble  que  vinrent 
lui  faire  les  comédiens  à  l'annonce  de  la  pièce  de 
Y  Assemblée  ,  qu'ils  en  consacroient  le  produit  à 
l'honneur  d'élever  à  leur  ancien  camarade  ,    à  leur 


(1)  L'assemblée. 

(2)  La  Centenaire. 
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.père  9  une  statue  en  marbre.  Si  monsieur  de 
Saint-Foy  redonne  quelque  jour  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  ingénieux  essais  sur  Paris  ,  il  ne  de- 
mandera plus  où  est  la  statue  de  Molière.  Elle  est 
décernée  dans  un  moment  de  transport  et  d'amour, 
par  un  acte  public  qui  le  rend  digne  de  ce  grand 
homme. 


; 


ACTEURS. 


ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

ARGAN  ,  Malade  Imaginaire. 
BELINE  ,  seconde  femme  d'Argan» 
ANGELIQUE  ,  fille  d'Argan. 
LOUISON ,  petite  fille ,  sœur  d'Angélique. 
BERALDE  ,  frère  d'Argan. 
CLÉANTE ,  amant  d'Angélique. 
MONSIEUR  DIAFOIRUS  ,  Médecin. 
THOMAS  DIAFOIRUS ,  fils  de  M.  Diafoirus. 
MONSIEUR  PURGON  ,   Médecin. 
MONSIEUR  FLEURANT  ,  Apothicaire. 
MONSIEUR  DE  BONNEFOI ,  Notaire. 
TOINETTE ,   servante  d'Argan. 

ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZEPHIRS,  dansans. 

CLIMENE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS ,  amant  de  Climène ,  chef  d'une  troupe 

de  Bergers. 
DORILAS  ,    amant  de  Daphné  ,  chef  d'une 

troupe  de  Bergers. 
BERGERS  et  BERGERES  de  la  suite  de  Tir- 

cis  ,  chantans  et  dansans. 
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BERGERS  et  BERGERES  de  la  suite  de  Do- 
rilas ,  chantans  et  dansans. 

PAN. 

FAUNES  ,  dansans. 

ACTEURS  DES  INTERMÈDES. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS  ,  chantans  et  dansans. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

UNE  EGYPTIENNE,  chantante. 
UN  EGYPTIEN  ",   chantant. 
EGYPTIENS  et  EGYPTIENNES,   chantans 
et  dansans. 

DANS  LE   TROISIÈME  ACTE. 

TAPISSIERS ,  dansans. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 

DOCTEURS. 

ARGAN  ,  Bachelier. 

APOTHICAIRES,  avec  leurs  mortiers  et  leurs 

pilons. 
PORTE-SERINGUES. 
CHIRURGIENS. 

La  scène  est  à  Paris. 


LE  MALADE 

IMAGINAIRE, 
COMÉDIE-BALLET. 

PROLOGUE. 

Le  Théâtre  représente  un  lieu  champêtre* 


SCENE    PREMIERE, 

FLORE,  DEUX  ZÉPHIRS  dansant. 

FLORE. 

\)viT! TEZ,  quittez  vos  troupeaux; 

V  enez  ,  bergers ,  venez ,  bergères  ; 
Accourez ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 

Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 

Quittez ,  quittez  vos  troupeaux  ; 

Venez ,  bergers ,  venez ,  bergères  ; 
Accourez ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux , 
VI.  3a 
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SCENE    IL 

FLORE,  DEUX  ZÉPHIRS  dansons, 
CLIMÈNE,  DAPHNÉ,  TIRCIS, 
DORILAS. 

climène  à  Tircis,  DAphné  à  Dorilas. 

Berger  ,  laissons  là  tes  feux  .* 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

tircis  à  Climène,  et  dorilas  à  Daphné. 

Mais  au  moins ,  dis-moi,  cruelle, 

tircis. 

Si  d'un  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  vœux. 

dorilas. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidelle. 

CLIMÈNE   et   DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS    et   DORILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mot,  un  root,  un  seul  mot  que  je  veux. 

TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle  ! 

DORILAS. 

Puis-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux  ? 

CLIMÈNE    et    DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 


PROLOGUE.  499 

SCENE    IIL 

FLORE,  DEUX  ZÉPHIRS  dansons, 
CLIMÈNE ,  DAPHNÉ,  TIRCIS ,  DORILAS, 
BERGERS  et  BERGÈRES  de  la  suite  de 
Tircis  et  de  Dorilas ,  chantans  et  dansans. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  vont  se  placer 
en  cadence  autour  de  Flores 

CLIMÈNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous* , 
Déesse ,  doit  jeter  tant  de  réjouissance  ! 

DAPHNÉ. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous, 

CLIMÈNE  ,  DAPHNÉ ,  TlRCIS  ,  DORILAS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  voici  ;  silence ,  silence  ! 
Vos  vœux  sont  exaucés  ,  LOUIS  est  de  retour, 
11  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour. 

32   * 
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Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis: 

Il  quitte  les  armes 

Faute  d'ennemis. 

CHOEUR. 

Ah  !  quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeux  ! 

Que  de  succès  heureux  ! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah!  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle  ! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  expriment ,  par 
leurs  danses ,  les  transports  de  leur  joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagères 
Réveillez  les  plus  beaux  sons  ; 
LOUIS  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire , 

Formez  ,  entre  vous , 
.    Cent  combats  plus  doux , 

Pour  chanter  sa  gloire. 
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C  H  OE  U  R. 

Formons ,  entre  nous  , 
Cent  combats  plus  doux , 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant  _,  dans  ce  bois, 
Des  présens  de  mon  empire , 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois, 

CLIMÈNE. 

Si  Tircis  a  l'avantage , 

DAPHNÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMÈNE. 

A  le  chérir  je  m'engage. 

DAPHNÉ. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS. 

O  trop  chère  espérance  ! 

DORILAS. 

O  mot  plein  de  douceur  î 

TIRCIS    et    DORILAS. 

Plus  beau  sujet ,  plus  belle  récompense 
Peuvent-ils  animer  un  cœur  ? 
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(Tandis  que  les  violons  jouent  un  air  pour 
animer  les  deux  Bergers  au  combat ,  Flore  , 
comme  juge ,  va  se  placer  au  pied  d'un  arbre 
qui  est  au  milieu  du  théâtre  ;  les  deux  troupes 
de  Bergers  et  de  Bergères  se  placent  chacune 
du  côté  de  leur  chef. 

T1RCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux  > 
Contre  l'effort  soudain  de  ses  flots  éeumeux 
Il  n'est  rien  d'assez  solide,* 
Digues ,  châteaux ,  villes  et  bois  , 
Hommes  et  troupeaux  à  la  fois , 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Tel ,  et  plus  fier  et  plus  rapide , 
Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 

TROISIÈME  ENTKÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de 
Tireis  dansent  autour  de  lui  3  pour  expri- 
mer leurs  applaudissemens. 

DORILAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée,    v 
Fait,  d'épouvante  et  d'horreur, 
Trembler  le  plus  ferme  cœur  ; 
Mais ,  à  h*  tête  d'une  armée , 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 
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QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de 
Dorilas  applaudissent  à  ses  chants  en  dan- 
sant autour  de  lui, 

TIRCIS. 

Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés, 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 
Nous  voyons  la  gloire  effacée  ; 
Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 
Que  vante  l'histoire  passée , 
Ne  sont  point  à  notre  pensée , 
Ce  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 

m  CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  du  côté  de  Tircis 
recommencent  leurs  danses, 

DORILAS. 

LOUIS  fait  à  nos  tems  ,  par  ses  faits  inouis , 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  l'histoire 

Des  siècles  évanouis  ; 

Mais  nos  neveux  ,  dans  leur  gloire , 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 
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SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  Bergères  du  côté  de  Dorilas 
recommencent  aussi  leurs  danses. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de 
Tircis  et  de  Dor'das  se  mêlent  et  dansent 
ensemble, 

SCENE  IV. 

FLORE,  PAN,  DEUX  ZÉPHIRS 
dansans ,  CLIMÈNE ,  D APHNÉ ,  TIRCIS  » 
DORILAS  ,  FAUNES  dansans ,  BERGERS 
et  BERGERES  chantans  et  dansans* 

PAN. 

Laissez ,  laissez ,  Bergers  >  ce  dessein  téméraire  : 
Hé  !  que  voulez- vous  faire  ? 
Chanter  sur  vos  chalumeaux , 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre , 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux , 
N'entreprendroit  pas  de  dire  : 

C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  inspire  ; 

C'est  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire,. 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  LOUIS  l'intrépide  courage  % 


PROLOGUE.  5o5 

Il  n'est  point  d'assez  docte  voix , 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire  $ 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs  : 

Laissez ,  laissez  là  sa  gloire  ; 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHOEUR. 

Laissons,  laissons  là  sa  gloire, 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

flore  à  Tircis  et  à  Dorilas. 

Bien  que  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à  vos  esprits , 
Ne  laissez  pas  tous  deux  d'en  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 

Il  suffit  d'avoir  entrepris. 
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HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  Zéphirs  dansent  avec  deux  cou- 
ronnes de  fleurs  à  la  main,  qu'ils  viennent 
donner  ensuite  à  Tircis  et  à  Dorilas. 

climÈne  et  DAPHNÉ  donnant  la  main  à  leurs 
amans. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles , 
Il  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS     et    DORILAS. 

Ah!  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie? 

FLORE     et    PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMENE,  DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

flore    et    PAN. 
Heureux ,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

Ce  jour  nous  y  convie  ; 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois, 

LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois , 
Heureux ,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie* 
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IX.eetdernèire  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  ,  les  Bergers  et  les  Bergères  se 
mêlent  ensemble  ;  il  se  fait  entreux  des 
jeux  de  danse ,  après  quoi  ils  se  vont  pré- 
parer pour  la  comédie* 
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AUTRE  PROLOGUE. 

UNE    BERGÈRE  chantante. 

V  otre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 

Vains  et  peu  sages  médecins  ; 
Vous  ne  pouvez  guérir ,  par  vos  grands  mots  latins., 

La  douleur  qui  me  désespère. 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère» 

Hélas  t  hélas  !  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  soupire , 
Et  qui  seul  peut  me  secourir. 
Ne  prétendez  pas  le  finir , 
Ignorans  médecins  ;  vous  ne  sauriez  le  faire, 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sûrs ,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l'admirable  vertu, 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  malade  imaginaire  ; 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

FIN     DES     PROLOGUES. 
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LE  MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMÉDIE  -  BALLET. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Argan* 


SCENE   PREMIERE. 

A  R  G  A  N  assis  ,  ayant  une  table  devant  lui  , 
comptant  avec  des  jetons  les  parties  de  son 
apothicaire. 

Irois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et 
dix  font  vingt  Trois  et  deux  font  cinq.  Plus  , 
du  vingt-quatrième  ,  un  petit  clystère  insinua- 
tif,  préparatif,  et  rêmolliant ,  pour  amollir , 
humecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  Mon- 
sieur. Ce  qui  me  plaît  de  M.  Fleurant ,  mon 
apothicaire ,  c'est  que  ses  parties  sont  toujours 
fort  civiles.  Les  entrailles  de  Monsieur ,  trente 
sols.  Oui,  mais,  M.  Fleurant,  ce  n'est  pas  tout 
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que  d'être  civil;  il  faut  être  aussi  raisonnable,  et 
ne  pas  écorcher  les  malades.Trente  sols  un  lave- 
ment! Je  suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai  déjàdit; 
vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties 
qu'à  vingt  sols  ;  et  vingt  sols  en  langage  d'apothi- 
caire,  c'est-à-dire ,  dix  sols  ;  les  voilà,  dix  sols. 
Plus,  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  com- 
posé avec  catJiolicon  double?  rhubarbe,  miel  ro- 
sat ,et  autres, suivantV  ordonnance, pour  balayer, 
laver  et  nétojer  le  bas  -  ventre  de  Monsieur , 
trente  sols  ,•  avec  votre  permission ,  dix  sols. 
Plus,  dudit  jour ,  le  soir,  un  julep  hépatique , 
soporatif  somnifère,  composé  pour  faire  dormir 
Monsieur,  trente-cinq  sols  ;  je  ne  me  plains  pas 
de  celui-là,  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix, 
quinze ,  seize  et  dix-sept  sols  six  deniers.  Plus , 
du  vingt-cinquième,  une  bonne  médecine  pur- 
gative et  corroborative ,  composée  de  casse  ré- 
cente avec  séné  Levantin ,  et  autres ,  suivant 
V ordonnance  de  M.  Purgon  ,  pour  expulser  et 
évacuer  la  bile  de  Monsieur,  quatre  livres.  Air! 
M.  Fleurant ,  c'est  se  moquer  :  il  faut  vivre 
avec  les  malades.  M.  Purgon  ne  vous  a  pas 
ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez  , 
mettez  trois  livres ,  s'il  vous  plaît.  Vingt  et 
trente  sols.  Plus ,  dudit  jour  ,  une  potion  ano- 
dine et  astringente,  pour  faire  reposer  Mon- 
sieur, trente  sols.  Bon ,  dix  et  quinze  sols. Plus, 
du  vingt-sixième ,  un  clystère  carminatif,  pour 
chasser  les  vents  de  Monsieur,  trente  sots.  Dix 
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sols ,  M.  Fleurant.  Plus  ,  le  çlystère  de  Mon* 
sieur ,  réitéré  le  soir ,  comme  dessus ,  trente 
sols.  M.  Fleurant ,  dix  sols.  Plus  ,  du  vingt- 
septième  ,  une  bonne  médecine  3  composée  pour 
hâter  d'aller ,  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
humeurs  de  Monsieur ,  trois  livres.  Bon,  vingt 
et  trente  sols;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
raisonnable.  Plus ,  du  vingt  -  huitième ,  une 
prise  de  petit  lait  clarifié  et  dulcoré,  pour  adou- 
cir ,  lénifier ,  tempét  er ,  et  rafraîchir  le  sang  de 
Monsieur,  vingt  sols.  Bon  ,dix  sols.  Plus,  une 
potion  cordiale  et  préservatïve  ,  composée  avec 
douze  grains  de  bezoard ,  syrops  de  limon  et 
grenades,  et  autres,  suivant  V ordonnance y 
cinq  livres.  Ah  !  M.  Fleurant ,  tout  doux ,  s'il 
vous  plaît;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on 
ne  voudra  plus  être  malade  :  contentez-vous 
de  quatre  francs ,  et  vingt  et  quarante  sols. 
Trois  et  deux  font  cinq ,  et  cinq  font  dix ,  et 
dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre 
sols  six  deniers.  Si  bien  donc  que ,  de  ce  mois , 
j'ai  pris  une ,  deux ,  trois  ,  quatre ,  cinq ,  six  , 
sept  et  huit  médecines  $  et  un ,  deux  ,  trois , 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze 
et  douze  lavemens  ;  et  l'autre  mois ,  il  y  avoit 
douze  médecines  y  et  vingt  lavemens.  Je  ne 
m'étonne  pas  ,  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien  ce 
mois-ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  Monsieur 
Purgon  ,  afin  qu'il  mette  ordre  à  cela.  Allons, 
qu'on  m'ôte  tout  ceci.  (  Voyant  que  personne 
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ne  vient ,  et  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses  gens  dans 
sa  chambre.)  11  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire  : 
on  me  laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  les  arrêter  ici.  {Après  avoir  sonné  une  son- 
nette qui  est  sur  sa  table.)  Ils  n'entendent  point, 
et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit.  (Après 
avoir  sonné  pour  la  deuxième  fois?)  Point  d'af- 
faire. (Après  avoir  sonné  encore.  )  Ils  sont 
sourds.  Toinette  !  (Après  avoir  fait  le  plus  de 
bruit  quilpeut  avec  sa  sonnette.')  Tout  comme 
si  je  ne  sonnois  point.  Chienne,  coquine! 
(Ployant  qufil  sonne  encore  inutilement.  )  J'en- 
rage. Drelin  ,  drelin  ,  drelin.  Carogne ,  à  tous 
les  diables.  Est-il  possible  qu'on  laisse  comme 
cela  un  pauvre  malade  ?  Drelin ,  drelin,  drelin. 
Voilà  qui  est  pitoyable!  Drelin,  drelin ,  drelin. 
Ah  !  mon  Dieu  !  Ils  me  laisseront  ici  mourir. 
Drelin ,  drelin ,  drelin. 

SCENE  IL 

ARGAN,    TOINETTE. 

Toinette  en  entrant. 
On  y  va. 

ARGAN. 
Ah,  chienne  !  Ah,  carogne  !..  * 

toinette  faisant  semblant  de  s'être  cogné 

la  tête. 

Diantre  soit  de  votre  impatience  !  Vous  pressez 
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si  fort  les  personnes  *,  que  je  me  suis  donné  un 
grand  coup  à  la  tête  contre  la  carne  d'un  volet. 

A  R  G  A  N  en  colère. 
Ah ,  traîtresse  ! . .  . 

toin  ETTE  interrompant  Argan. 
Ah! 

ARG  AN. 

Il  y  a.... 

TOINETTE. 
Ah! 

ARG  AN. 

Il  y  a  une  heure. . . 

TOINETTE. 

Ah! 

A  R  G  A  N. 
Tu  m'as  laissé. . . 

TOINETTE. 

Ah! 

AR  G  A  N. 

Tais-toi  donc,  coquine  ,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çà-mon1,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que 
je  me  suis  fait. 

AR  G  A  N. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

VI.    -pZ*  33 
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TOINETTE. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tête  :  Fun 
vaut  bien  l'autre.  Quitte  à  quitte  ,  si  vous 
voulez.  * 

A  R  G  A  N. 
Quoi  l  coquine. . . 

TOINETTE. 

Si  vous  querellez  3  je  pleurerai. 

ARG  A  N. 

Me  laisser ,  traîtresse  ! 

toinette  interrompant  encore  Argan. 
Ah! 

ARG  AN. 

Chienne ,  tu  veux. . . 

toinette. 
Ah! 

ARG  A  N. 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aye  pas  le 
plaisir  de  la  quereller  ? 

TÔINE  TTE. 

Querellez  tout  votre  saoul  :  je  le  veux  bien. 

ARG  A  N. 

Tu  m'en  empêches ,  chienne ,  en  m'interrom- 
pant  à  tous  coups. 

TOINETT  E. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien 
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que  de  mon  côté  j'aye  le  plaisir  de  pleurer  ; 
chacun  le  sien ,  ce  n'est  pas  trop.  Ah  ! 

ARGAN. 

Allons ,  il  en  faut  passer  par-là.  Ote-moi  ceci , 
coquine  ,  ôte-moi  ceci.  Ç^prës  s'être  levé).  Mon 
lavement  d'aujourd'hui  a-t-il  bien  opéré? 

TOINETTE. 

Votre  lavement  ? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile  ? 

TOINETTE. 

Ma  foi  !  je  ne  me  môle  point  de  ces  affaires-là; 
c'est  à  Monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez  ; 
puisqu'il  en  a  le  profit. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt, 
pour  l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  Monsieur  Fleurant-là  etceMonsienrPurgon 
s'égayent  bien  sur  votre  corps  ;  ils  ont  en  vous 
une  bonne  vache  à  lait  j  et  je  voudrois  bien 
liMir  demander  quel  mal  vous  avez  pour  vous 
faire  tant  de  remèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous ,  ignorante  ;  ce  n'est  pas  à  vous  à 

33  * 
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contrôler    les  ordonnances  de  la   médecine. 
Qu'on  me  fasse  venir  ma  fille  Angélique  :  j'ai 
à  lui  dire  quelque  chose. 

TOI  N  ETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné 
votre  pensée. 

SCENE  HT. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARG  AN. 

Approchez ,  Angélique  :  vous  venez  à  propos  ; 
je  voulois  vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN. 

(à  Toinette.') 
Attendez.  Donnez-moi  mon  bâton  :  je  vais  re- 
venir tout-à-1'heure. 

TOI  NETTE. 

Allez  vite,  Monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant 
nous  donne  des  affaires. 
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SCENE   IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette  ! 

TOINETTE. 

Quoi? 

Angélique. 
Regarde-moi  un  peu. 

toinette. 
Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette. 

TOINETTE. 

Hé  bien  \  quoi ,  Toinette  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  ;  de  notre  jeune  amant  ? 
Car  c'est  sur  lui  depuis  six  jours  que  roulent 
tous  nos  entretiens  ;  et  vous  n'êtes  point  bien  y 
si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

AN  G  ÉLIQUE. 

Puisque  tu  connois  cela ,  que  n'es-tu  donc  la 
première  à  m'en  entretenir?  et  que  ne  m'é- 
pargnes-tu la  peine  de  te  jeter  sur  ce  discours  ?, 
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TPI-NETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  teins  ;  et  vous 
avez  des  soins  là-dessus  qu'il  est  difficile  de 
prévenir. 

ANGE  LIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te 
parler  de  lui ,  et  que  mon  cœur  profite  avec 
chaleur  de  tous  les  momens  de  s'ouvrir  à  toi. 
Mais  dis -moi,  condamnes-tu,  Toinette ,  les 
sentimens  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  im- 
pressions ? 

T.OJKETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  ten- 
dres protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il 
témoigne  pour  moi  ? 

TOINETTE. 

A  dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  ;  ne  trouves-tu  pas ,  comme 
moi ,  quelque  chose  du  ciel ,  quelque  effet  du 
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destin  ,  dans  l'aventure  inopinée  de  notre 
connoissance  ? 

TO  I  NETT  E. 

Oui. 

AN-G  É  L  IQ  UE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser 
ma  défense  ,  sans  me  connoitre  ,  est  tout-à-fait 
d'un  honnête  homme  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANG  EL  IQU  E. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  plus  généreuse- 
ment ? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  ?  t 

TOINETTE. 

Oh!  oui. 

AN  G  É  L  IQ  U  E. 

Ne  trouves-tu  pas ,  Toinette ,  qu'il  est  bien  fait 
de  sa  personne  ? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  a  le  meilleur  air  du  monde  l 

TOINETTE, 

Sans  doute. 
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ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours  ,  comme  ses  actions,  ont  quel- 
que chose  de  noble? 

TOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

AN  G  ÉLIQ  UE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné 
que  tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINETTE. 

Il  est  vrai. 

ANGELIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  con- 
trainte où  l'on  me  tient ,  qui  bouche  tout  com- 
merce b  aux  doux  empressemens  de  cette  mu- 
tuelle ardeur  que  le  ciel  nous  inspire  ? 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette  ,  crois  -  tu  qu'il 
m'aime  autant  qu'il  me  le  dit? 

TOINETTE. 

Hé ,  hé  !  ces  choses  -  là  par  fois  sont  un  peu 
sujettes  à  caution.  Les  grimaces  d'amour  res- 
semblent fort  à  la  vérité  ;  et  j'ai  vu  de  grands 
comédiens  là-dessus. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  que  dis -tu  là?  Hélas!  de  la 
façon  qu'il  parle ,  seroit-il  bien  possible  qu'il  ne 
me  dît  pas  vrai  ? 

TOINETTE. 

En  tout  cas ,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ; 
et  la  résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoît 
de  vous  faire  demander  en  mariage,  est  une 
prompte  voie  à  vous  faire  connoître  s'il  vous 
dit  vrai  ou  non.  C'en  sera  la  bonne  preuve. 

AN  GÉLI  QUE. 

Ah  !  Toinette ,  si  celui-là  me  trompe ,  je  n© 
croirai  de  ma  vie  aucun  homme  ! 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCENE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

A  R  G  A  N. 

Or  çà ,  ma  fille ,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle , 
où  peut-être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On 
vous  demande  en  mariage.  Qu'est-ce  que  cela  ? 
Vous  riez  ?  Cela  est  plaisant ,  oui ,  ce  mot  de 
mariage  !  Il  n'est  rien  de  plus  drôle  pour  les 
jeunes  filles.  Ah!  nature  3  nature!  A  ce  que  je 
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puis  voir,  ma  fille,  je  n'ai  que  faire  de  vous 

demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire ,  mon  père ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  m 'or  donner. 

A  rg  A  N. 
Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  : 
la  chose  est  donc  conclue ,  et  je  vous  ai  pro- 
mise. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  à  moi ,  mon  père  ,  de  suivre  aveuglément 
toutes  vos  volontés, 

ARG  AN. 

Ma  femme  ,  votre  belle-mère  ,  avoit  envie  que 
je  vous  fisse  religieuse ,  et  votre  petite  sœur 
Louison  aussi  ;  et  de  tout  tems  elle  a  été  aheur- 
tée  à  cela  3. 

TOINETTE,  à  part. 
La  bonne  bote  a  ses  raisons. 

A  R  G  A  N. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage  ; 
mais  je  l'ai  emporté ,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de 
toutes  vos  bontés  ! 

TOINETTE  à  Argan. 
En  vérité ,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela  ;  et 
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voilà  l'action  la  plus  sage  qne  vous  ayez  faîte 
de  votre  vie. 

A  R  G  A  N. 
Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on 
m'a  dit  que  j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ARG  A  N. 

Comment  !  l'as-tu  vue  ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vou$ 
pouvoir  ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point 
de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  connoître 
il  y  a  six  jours  ,  et  que  la  demande  qu'on  vous 
a  laite ,  est  un  effet  de  l'inclination  que ,  dès 
cette  première  vue ,  nous  avons  prise  l'un  pour 
l'autre. 

A  R  G  A  N. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela;  maïs  j'en  suis  bien 
aise  ;  et  c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient 
de  la  sorte.  Us  disent  que  c'est  un  grand  jeune 
garçon  bien  fait. 

ANC  ÉLIQUE. 

Oui ,  mon  père. 

ARG  A  N. 

De  la  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 
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A  R  G  A  N. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

A  R  G  A  N. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne. 

ARG  AN. 

Sage  et  bien  né. 

ANGÉLIQUE. 

Tout-à-fait. 

A  R  G  A  N. 

Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

A  R  G  A  N. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

A  RGA  N. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui ,  mon  père  ? 

A  R  G  A  N. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  Ta  dit,  à  vous  ? 

A  R  G  AN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  Monsieur  Purgon  le  connoît  ? 

A  R  G  A  N. 

La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  con- 
noisse ,  puisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Géante  ,  neveu  de  Monsieur  Purgon  ! 

A  R  G  A  N. 

Quel  Géante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui 
l'on  t'a  demandée  en  mariage  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hé ,  oui. 

ARG  A  N. 

Hé  bien  !  c'est  le  neveu  de  Monsieur  Purgon , 
qui  est  le  fils  de  son  beau-frère  le  médecin , 
Monsieur  Diafoirus;  et  ce  fils  s'appelle  Thomas 
Diafoirus ,  et  non  pas  Géante  ;  et  nous  avons 
conclu  ce  mariage-là  ce  matin  ,  Monsieur  Pur- 
gon ,  Monsieur  Fleurant  et  moi  :  et  demain  ce 
gendre  prétendu  me  doit  être  amené  par  son 
père.  Qu'est-ce  ?  Vous  voila,  toute  ébaubie  ? 
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AN  G  EL  IQUE. 

C'est ,  mon  père  ,  que  je  connois  que  vous  avez 
parlé  d'une  personne ,  et  que  j'ai  entendu  une 
autre. 

TOINETTÉ. 

Quoi  !  Monsieur ,  vous  auriez  fait  ce  dessein 
burlesque?  Et,  avec  tout  le  bien  que  vous 
avez  ,  vous  voudriez  marier  votre  fille  avec  un 
médecin? 

A  R  G  A  N. 

Oui. De  quoi  te  mêles-tu  ,  coquine,  impudente 
que  tu  es  ? 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux 
invectives.  Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  rai- 
sonner ensemble  ,  sans  nous  emporter  ?  Là , 
parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  votre  raison, 
s'il  vous  plaît ,  pour  un  tel  mariage  ? 

ARG  AN. 

Ma  raison  est  que  ,  me  voyant  infirme  et  ma- 
lade comme  je  suis,  je  veux  me  faire  un  gendre 
et  des  alliés  médecins ,  afin  de  m'appuyer  de 
bons  secours  contre  ma  maladie ,  d'avoir  dans 
ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me  sont 
nécessaires ,  et  d'être  à  même  des  consultations 
et  des  ordonnances. 

TOINETTE. 

Hé  bien  !  voilà  dire  une  raison  ;  et  il  y  a  plaisir 
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à  se  répondre  'doucement  les  uns  aux  autres. 
Mais,  Monsieur,  mettez  la  main  à  la  con- 
science :  est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 


ARGAN. 

Comment,  coquine  !  si  je  suis  malade  ?  Si  je  suis 
malade  ,  impudente  ? 

TOIN  E  T  T  E. 

Hé  bien!  oui,  Monsieur,  vous  êtes  malade  ; 
n'ayons  point  de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous 
êtes  fort  malade  ;  j'en  demeure  d'accord  ,  et 
plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà  qui  est 
fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour 
elle  ;  et  n'étant  point  malade  ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  lui  donner  un  médecin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin; 
et  une  fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'é- 
pouser ce  qui  est  utile  à  la  santé  de  son  père. 

T  O  I  N  E  T  TE. 

Ma  foi ,  Monsieur  ,  voulez-vous  qu'en  amie  je 
vous  donne  un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il ,  ce  conseil  ? 

TOI  NE  T  TE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 
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A  R  G  A  N. 

Et  la  raison  ? 

TOINETTE. 

C'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

A  R  g  A  N. 
Elle  n'y  consentira  point  ? 

TOINETTE. 

Non. 

A  R  G  A  N. 

Ma  fille  ? 

TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire 
de  M.  Diafoirus ,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoi- 
rus ,  ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde  \ 

A  R  g  A  N. 

J'en  ai  affaire  ,  moi.  Outre  que  le  parti  est  plus 
avantageux  qu'on  ne  pense ,  Monsieur  Diafoirus 
n'a  que  ce  fils-là  pour  tout  héritier  ;  et ,  de  plus, 
Monsieur  Purgon  qui  n'a  ni  femme  ,  ni  enfans, 
lui  donne  tout  son  bien  en  laveur  de  ce  ma- 
riage ;  et  Monsieur  Purgon  est  un  homme  qui 
a  huit  mille  bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être 
fait  si  riche  ! 
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A  R  G  A  N. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose  a 
sans  compter  le  bien  du  père. 

TOI  NETTE. 

Monsieur ,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en 
reviens  toujours  là  :  je  vous  conseille ,  entre 
nous  ,  de  lui  choisir  un  autre  mari ,  et  elle  n'est 
point  faite  pour  être  Madame  Diafoirus. 

A  R  G  A  N. 
Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

TOIN  E  T  TE. 

Hé ,  fi  !  Ne  dites  pas  cela. 

A  R  G  A  N. 

Comment  !  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

T  OIN  ET  T  E. 

Hé ,  non. 

A  R  G  A  N. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai- je  pas  ? 

TOINE  TTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous 
dites. 

A  R  G  A  N. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que 
je  veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  don- 
née. 

TOI  N  E  T  T  E, 

Non ,  je  suis  sure  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

VI.  34 
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ARG  AN. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINET  T  E. 

Elle  ne  le  fera  pas  ,  vous  dis-je. 

ARG  AN. 

Elle  le  fera ,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINE  TTE. 

Vous  ? 

A  R  G  A  N. 

Moi. 

TOINETT  E. 

Bon! 

ARG  AN. 

Comment  !  bon  ? 

TOINETT  E. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARG  AN. 

Je  ne  la  mettrai  pas  dans  un  couvent  ? 

TOINETTE. 

Non. 

ARG  AN. 

Non? 

TOI  NETTE. 

Non. 

ARG  AN. 

Ouais  !  voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  mettrai  pas 
ma  fille  dans  un  couvent ,  si  je  veux  ? 
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TOIN  ETTE. 

Non ,  vous  dis-je. 

A  r  g  A  N. 
Qui  m'en  empêchera  ? 

TOINETT  E. 

Vous-même. 

A  R  G  A  N. 

Moi? 

TOINETT  E. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

A  R  G  A  N. 
Je  l'aurai. 

TOINETTE. 
Vous  vous  moquez. 

A  R  G  A  N. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARG  AN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

.      TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux ,  des  bras  jetés  au 
cou ,  un  mon  petit  papa  mignon ,  prononcé 
tendrement ,  sera  assez  pour  vous  toucher. 

ARG  AN. 

Tout  cela  ne  feixi  rien. 

34  * 


* 
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TOINETTE. 

Oui ,  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 

TOINE  T  TE. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire ,  bagatelles. 

T  O  I  N  E  T  TE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois ,  vous  êtes  bon  na- 
turellement. 

ARGAN  avec  emportement. 
Je  ne  suis  point  bon  ,  et  je  suis  méchant  quand 
je  veux. 

t'ôine  tt  e. 
Doucement ,  Monsieur.  Vous  ne  songez  pas 
que  vous  êtes  malade. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi ,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire 
rien. 

ARGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes  ?  Et  quelle 
audace  est-ce  là  ,  à  une  coquine  de  servante, 
de  parler  de  la  sorte  devant  son  maître  ? 
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TO  INETT  E. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait , 
une  servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  re- 
dresser. 

A  rg  AN  courant  apràs  Toinette. 
Ah  !  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme  ! 
toinette  évitant  Argan ,    et  mettant  la 

chaise  entre  elle  et  lui. 
Il  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses 
qui  vous  peuvent  déshonorer. 
A  RGAN  courant  après  Toinette  autour  de  la 

chaise  avec  son  bâton. 
Viens ,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 
toinette  se  sauvant  du  côté  où  n'est  point 

Argan. 
Je  m'intéresse ,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point 
laisser  faire  de  folie. 

ARGAN  de  même. 
Chienne. 

toinette  de  même. 
Non ,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

argan  de  même. 
Pendarde. 

toinette  de  même. 
Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas 
Diafoirus. 

argan  de  même. 
Carogne. 
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to  I  N  E  T  T  E  de  même. 

Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

A  R  G  A  N  s1  arrêtant. 

Angélique ,  tu  ne  veux  pas  m'arrêter  cette  co- 
quine-là? 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  père ,  ne  vous  faites  point  malade. 

A  R  g  A  N  à  Angélique. 

Si  tu  ne  me  l'arrêtes ,  je  te  donnerai  ma  malé- 
diction. 

toinette  en  s'en  allant 

Et  moi  je  la  déshériterai  si  elle  vous  obéit. 

A  R  G  A  n  se  jetant  dans  sa  chaise. 

Ah ,  ah  !  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir. 

SCENE  VI. 

BÉLINE,    ARGAN. 

ARGAN. 

Ah ,  ma  femme ,  approchez  ! 

BÉLINE. 

Qu'avez-vous ,  mon  pauvre  mari*? 

ARGAN. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 
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BÉLINE. 

Qu'est-ce  que  cest  donc  qu'il  y  a,  mon  petits 
fils? 

ARGAN. 

Ma  mie. 

BÉLINE. 

Mon  ami. 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

Hélas ,    mon  pauvre  petit  mari  !    comment 
donc.,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus 
insolente  que  jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager ,  ma  mie. 

BÉLINE. 

Doucement,  mon  fils. 

ARGAN. 

Elle  a  contrequarré ,  une  heure  durant ,  les 
choses  que  je  veux  faire. 

BÉ  LINE. 

Là  ,  là .  tout  doux. 
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AR  G  A  N. 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis 
point  malade. 

B  Ê  L  INE. 
C'est  une  impertinente. 

ARG  A  N. 

Vous  savez ,  mon  cœur ,  ce  qui  en  est. 

B  É  lin  E. 
Oui ,  mon  cœur ,  elle  a  tort. 

A  R  G  A  N. 

Mamour ,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

B  É  L  INE. 

Hé  là,  hé  là. 

ARG  AN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉ  L  I  NE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARG  AN. 
Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de 
me  la  chasser. 

B  É  LI  n  E. 

Mon  Dieu!  mon  fils ,  il  n'y  a  point  de  serviteurs 
et  de  servantes  qui  n'ayent  leurs  défauts.  On  est 
contraint  par  fois  de  souflrir  leurs  mauvaises 
qualités  à  cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite  , 
soigneuse ,  diligente  ,  et  sur-tout  fidèle  ;  et  vous 
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savez  qu'il  faut  maintenant  de  grandes  pré- 
cautions pour  les  gens  que  l'on  prend.  Holà, 
Toinette  ! 

SCENE    VIL 

ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Madame. 

BÉLINE. 
Pourquoi  donc  est  -  ce  que  vous  mettez  mon 
mari  en  colère  ? 

toinette  d'un  ton  doucereux. 

Moi ,  Madame  ?  hélas  !  je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  me  voulez  dire ,  et  je  ne  songe  qu'à  com- 
plaire à  Monsieur  en  toutes  choses. 

ARGAN. 

Ah  ,  la  traîtresse  ! 

TOINETTE. 

Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en 
mariage  au  fils  de  Monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai 
répondu  que  je  trouvois  le  parti  avantageux 
pour  elle,  niais  que  je  croyois  qu'iM'eroit  mieux 
de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉLINE. 

Il  n'y  a  pas  si  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve 
qu'elle  a  raison. 
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A  R  G  A  N. 

Ah!  mamour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scé- 
lérate :  elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLI  NE. 

Hé  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez- 
vous.  Ecoutez ,  Toinette  :  si  vous  fâchez  jamais 
mon  mari ,  je  vous  mettrai  dehors.  Çà ,  donnez- 
moi  son  manteau  fourré  ,  et  des  oreillers ,  que 
je  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  ,  je 
ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet 
jusque  sur  vos  oreilles  ;  il  n'y  a  rien  qui  en- 
rhume tant  que  de  prendre  l'air  par  les  oreilles. 

A  m  G  AN. 
Ah!  ma  mie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous 
les  soins  que  vous  prenez  de  moi  ! 

BÉLine  accommodant  les  oreillers  qiïelle  met 

autour  d'^rgan. 
Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Met- 
tons celui-ci  pour  vous  appuyer  ;  et  celui-là  de 
l'autre  côté.  Mettons  celui-ci  derrière  votre 
dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir  votre  tête. 

toinette  lui  met  tint  rudement  un  oreiller 
sur  la  tête. 
Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

Argan  se  levant  en  colère ,  et  jetant  les  oreillers 

à  Toinette  qui  s'enfuit. 
Ah!  coquine,  tu  veux  m 'étouffer. 
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SCENE    VIII. 

ARGAN,    BÉLINE 

BÉLINE. 

Hé  là  j  hé  là.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 
ARGANW  jetant  dans  sa  chaise. 
Ah  ,  ah ,  ah  !  Je  n'en  puis  plus. 

BÉLINE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire 
bien. 

AR  G  AN. 

Vous  ne  connoissez  pas ,  inamour ,  la  malice  de 
la  pendarde.  Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ; 
et  il  faudra  plus  de  huit  médecines  et  de  douze 
lavemens  pour  réparer  tout  ceci. 

BÉLINE. 

Là,  là ,  mon  petit  ami ,  appaisez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

Ma  mie ,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnoître  l'amour  que  vous 
me  portez ,  je  veux ,  mon  cœur ,  comme  je  vous 
ai  dit ,  faire  mon  testament 6. 
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BÉ  LINE. 

Ah  !  mon  ami ,  ne  parlons  point  de  cela  ,  je 
vous  prie  :  je  ne  saurois  souffrir  cette  pensée  ; 
et  le  seul  mot  de  testament  me  lait  tressaillir  de 
douleur. 

ARG  AN. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre 
notaire.  \ 

B  ÉLINE. 

Le  voilà  là-dedans ,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

A  R  g  A  N. 
Faites-le  donc  entrer ,  inamour. 

B  É  L  I  N  E. 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari, 
on  n'est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCENE    IX. 

M.  DE  BONNEFOI,  BÉLINE,  ARGAN. 

A  R  G  A  N. 

Approchez ,  Monsieur  de  Bonnefoi,  approchez. 
Prenez  un  siège  ,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a 
dit  que  vous  étiez  fort  honnête  homme ,  et 
tout-à-fait  de  ses  amis  ;  et  je  l'ai  chargée  de 
vous  parler  pour  un  testament. 
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BÉLINE. 

Hélas  î  je  ne  suis  point  capable  de  parler  do 
ces  choses-là. 

M.    DE    BONNEFOI. 

Elle  m'a  ,  Monsieur  ,  expliqué  vos  intentions , 
et  le  dessein  où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à 
vous  dire  là-dessus  ,  que  vous  ne  sauriez  rien 
donner  à  votre  femme  par  votre  testament. 

A  RG  AN. 

Mais  pourquoi  ? 

M.    DE    BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de 
droit  écrit ,  cela  se  pourroit  faire  :  mais ,  à 
Paris  ,  et  dans  les  pays  coutumiers ,  au  moins 
dans  la  plupart ,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  ;  et 
la  disposition  seroit  nulle.  Tout  l'avantage 
qu'homme  et  femme  conjoints  par  mariage  se 
peuvent  faire  l'un  à  l'autre  ,  c'est  un  don  mu- 
tuel entre-vifs  ;  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  en- 
Tans  ,  soit  des  deux  conjoints  ,  ou  de  l'un  d'eux, 
lors  du  décès  du  premier  mourant. 

A  R  G  A  N. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un 
mari  ne  puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont 
il  est  aimé  tendrement ,  et  qui  prend  de  lui  tant 
<3e  soin  !  J'aurois  envie  de  consulter  mon  avo- 
cat ,  pour  voir  comment  je  pourrois  faire. 
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M.   DE    BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller  ;  car 
ils  sont  d'ordinaire  sévères  là-dessus  ,  et  s'ima- 
ginent que  c'est  un  grand  crime  que  de  disposer 
en  fraude  de  la  loi 7.  Ce  sont  gens  de  difficultés , 
et  qui  sont  ignorans  des  détours  de  la  con- 
science. Il  y  a  d'autres  personnes  à  consulter , 
qui  sont  bien  plus  accommodantes,  qui  ont  des 
expédiens  pour  passer  doucement  par-dessus 
la  loi ,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis , 
qui  savent  applanir  les  difficultés  d'une  affaire , 
et  trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume  par 
quelque  avantage  indirect.  Sans  cela  ,  où  en 
serions-nous  tous  les  jours?  Il  faut  de  la  facilité 
dans  les  choses  ,  autrement  nous  ne  ferions 
rien  ;  et  je  ne  donnerois  pas  un  sol  de  notre 
métier. 

A  R  G  A  N. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit ,  Monsieur ,  que 
vous  étiez  fort  habile  et  fort  honnête  homme. 
Comment  puis-je  faire ,  s'il  vous  plaît ,  pour  lui 
donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes  enfans  ? 

M.    DE    BONNEFOI. 

Comment,  vous  pouvez  faire  ?  Vous  pouvez 
choisir  doucement  un  ami  intime  de  votre 
femme  ,  auquel  vous  donnerez  ,  en  bonne 
forme  ,  par  votre  testament ,  tout  ce  que  vous 
pouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui    rendra  tout. 
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Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand  nom- 
bre d'obligations ,  non  suspectes ,  au  profit  de 
divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à 
votre  femme ,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils 
mettront  leur  déclaration ,  que  ce  qu'ils  en  ont 
fait  n'a  été  que  pour  lui  faire  plaisir.  Vous  pou- 
vez aussi ,  pendant  que  vous  êtes  en  vie ,  mettre 
entre  ses  mains  de  l'argent  comptant ,  ou  des 
billets  que  vous  pouvez  avoir  payables  au 
porteur. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  pas  vous  tourmenter  de 
tout  cela  !  S'il  vient  faute  de  vous  ,  mon  fils , 
je  ne  veux  plus  rester  au  monde. 

AR  g  A  N. 
Ma  mie. 

BÉLINE. 

Oui ,  mon  ami ,  si  je  suis  assez  malheureuse 
pour  vous  perdre. . . 

AR  G  A  N. 
Ma  chère  femme. 

BÉLINE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARG  AN. 

Mamour. 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas  pour  vous  faire  connoître 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous. 
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ARG  A  N. 

Ma  mie  ,  vous  me  fendez  le  cœur.  Consolez- 
vous  ,  je  vous  en  prie. 

M.  de  bonnefoi  à  Béllne. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ,  et  les  choses 
n'en  sont  point  encore  là. 

BEL  I  N  E. 

Ah!  Monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
qu'un  mari  qu'on  aime  tendrement. 

ARG  AN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai  si  je  meurs ,  ma  mie , 
c'est  de  n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Mon- 
sieur Purgon  m'a  voit  dit  qu'il  m'en  feroit  faire 
un. 

M.    DE    BONNEFOI. 

Cela  pourroit  venir  encore. 

A  R  G  A  N. 

11  faut  faire  mon  testament ,  mamour ,  de  la 
façon  que  Monsieur  dit  ;  mais ,  par  précaution, 
je  veux  vous  mettre  entre  les  mains  vingt  mille 
francs  en  or ,  que  j'ai  dans  le  lambris  de  mon 
alcôve,  et  deux  billets  payables  au  porteur,  qui 
me  sont  dus ,  l'un  par  Monsieur  Damon  ,  et 
l'autre  par  Monsieur  Gérante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  celar. 
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Ah! .  » .  Combien  dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre 
alcôve  ? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs ,  m  amour. 

BÉLINE» 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie»  Ah!..* 
De  combien  sont  lés  deux  billets  ? 
ARGAN» 

Ils  sont,  ma  mie,  l'un  de  quatre  mille  livres, 
et  l'autre  de  six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde ,  mon  ami ,  ne  me 
sont  rien  au  prix  de  vous. 

M.  de  bonnefoi  à  Argan. 

Voulez -vous  que  nous  procédions  au  testa- 
ment ? 

ARGAN» 

Oui ,  Monsieur  ;  mais  nous  serions  mieux  dans 
mon  petit  cabinet.  Mamour ,  conduisez-moi , 
je  vous  prie. 

BÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils» 


VI.  35 
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SCENE  X. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETT  E. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j'ai  ouï  parler 
de  testament.  Votre  belle -mère  ne  s'endort 
point  ;  et  c'est  sans  doute  quelque  conspiration 
contre  vos  intérêts,  où  elle  pousse  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie ,  pourvu 
qu'il  ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois  , 
Toinette  ,  les  desseins  violens  que  l'on  fait  sur 
lui.  Ne  m'abandonne  point ,  je  te  prie  ,  dans 
l'extrémité  où  je  suis. 

TOI  N  ETT  E. 

Moi,  vous  abandonner  ?  J'aimeroîs  mieux  mou- 
rir. Votre  belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confi- 
dente, et  me  vouloir  jeter  dans  ses  intérêts ,  je 
n'ai  jamais  pu  avoir  d'inclination  pour  elle;  et 
j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Laissez -moi 
faire  ,  j'emploierai  toute  chose  pour  vous  ser- 
vir ;  mais  pour  vous  servir  avec  plus  d'effet, 
je  veux  changer  de  batterie ,  couvrir  le  zèle 
que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentimens  de  votre  père  et  de  votre  belle- 
mère. 
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ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure  ,  de  faire  donner  avis  à 
Géante  du  mariage  qu'on  a  conclu. 

TOI  NE  TT  E. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office,  que 
le  vieux  usurier  Polichinelle  ,  mon  amant ,  et 
il  m'en  coûtera  pour  cela  quelques  paroles  do 
douceur,  que  je  veux  bien  dépenser  pour  vous. 
Pour  aujourd'hui  il  est  trop  tard  ;  mais  ,  de- 
main ,  de  grand  matin ,  je  l'enverrai  quérir ,  et 
il  sera  ravi  de.  . . . 

SCENE    XL 

BÉLINE  dans  la  maison ,   ANGÉLIQUE  , 
TOINETTE. 

BÉLINE. 

Toinette. 

ToiNETTE  à  Angélique. 
Voilà  qu'on  m'appelle.  Bon  soir.  Reposez- voua 
sur  moi. 


FIN  DU    PREMIER    ACTE* 

r 

35 
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PREMIER  INTERMEDE. 

Le  théâtre  représente  une  place  publique. 

SCENE   PREMIERE. 

POLICHINELLE. 

U Amour  ,  Amour ,  Amour ,  Amour  !  Pauvre 
Polichinelle,  quel  diable    de  fantaisie  t'es-tu 
allé  mettre  dans  la  cervelle  ?  A  quoi  t'amuses- 
tu  s  misérable  insensé  que  tu  es?  Tu  quittes  le 
soin  de  ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires 
à  l'abandon  ;  tu  ne  manges  plus ,  tu  ne  bois 
presque  plus  ,  tu  perds  le  repos  de  la  nuit  ;  et 
tout  cela ,  pour  qui  ?  Pour  une  dragone ,  fran- 
che dragone  ;  une  diablesse  qui  te  rembarre 
et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire. 
Mais  il  n'y  a  point  à  raisonner  là-dessus.  Tu 
le  veux  ,  Amour  ,*  il  faut  être  fou  comme 
beaucoup  d'autres.  Cela  n'est  pas  le  mieux  du 
monde  à  un  homme  de  mon  âge  ;  mais  qu'y 
faire  ?  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut;  et 
les  vieilles  cervelles  se  démontent  comme  les 
jeunes. 
Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir 
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ma  tigresse  par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien  , 
par  fois ,  qui  soit  si  touchant  qu'un  amant  qui 
vient  chanter  ses  doléances  aux  gonds  et  aux 
verroux  de  la  porte  de  sa  maîtresse. 
(après  avoir -pris  son  luth.) 
Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O  nuit , 
ô  chère  nuit ,  porte  mes  plaintes  amoureuses 
jusques  dans  le  lit  de  mon  inflexible. 

Nott'  e  di  v'am  e  v'adoro. 
Cerc'  un  si  per  mio  ristoro  , 

Ma  se  voi  dite  di  nô  , 

Bell'  ingrata ,  io  morirô. 

Frà  là  speranza 
S'afflige  il  cuore  , 
In  lontanauza 
Consum'  à  l'hore  ; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  l'al'fanno  ? 
Ahi  troppo  dura  ! 
Cosi  per  tropp'  amar  languïseo  e  muoro  , 

Nott'  e  di  v'am  e  v'adoro. 
Cerc'  un  si  per  mio  ristoro , 

Ma  se  voi  dite  di  nô  , 

Bell'  ingrata ,  io  morirô. 

Se  non  dormite , 
Almen  pensate 
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Aile  ferite 
Ch'al  cuor  mi  fate  , 
D'almep  fingete 
Per  mio  conforto  , 
Se  m'uccidete  , 
D'haver  il  torto  ; 
Vostra  pietà  mi  scemerà  il  martiro. 

Nott'  e  dï  vam  e  v'adoro , 
Cerc'  un  si  per  mio  ristoro. , 
Ma  se  voi  dite  di  nô  , 
Bell'  ingrata ,  io  morirô. 

SCENE  II. 

POLICHINELLE,    UNE  VIEILLE 
à  la  fenêtre. 

LÀ   VIEILLE  chante. 

Zerbinetti ,  ch'  ogn'  hor  con  finti  sguardi , 

Mentiti  desiri , 

Fallaci  sospiri  ,• 

Accenti  buggiardi  > 
Di  fede  vi  preggiate  , 
Ah  ï  Che  non  m'ingannate. 

Che  gia  sô  per  prova  , 

Ch'  in  voi  non  si  trova 

Costanza  ne  fède  ; 
Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede. 


PREMIER  INTERMEDE.       551 

Quei  sguardi  languidi 
Non  m'innamorano , 
Quei  sospir'  i'ervidi 
Piii  non  m'infiammano , 

Vel7  giuro  à  fe. 
Zerbino  misero, 
Del  vostro  piangere 
Il  mio  cuor  libero 
Vuol  sempre  ridere  ; 

Gredet'  à  me 
Che  gia  so  per  prova  , 
Ch'  in  voi  non  si  trova 
Costanza  ne  fede  ; 
Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede. 

SCENE  HT. 

POLICHINELLE,  VIOLONS  derrière 
le  théâtre, 

LES  VIOLONS  commencent  un  air. 
POLICHINELLE. 

Quelle    impertinente    harmonie    vient  inter- 
rompre ici  ma  voix  ! 

LES  VIOLONS  continuant  à  jouer. 
POLICHINELLE. 

Paix  là  !  taisez-vous ,  violons.  Laissez-moi  me 
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plaindre  à  mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexo- 
rable. 

LES  VIOLONS  de  même. 
POLICHINELLE. 

Taisez-vous ,  vous  dis  -  je  :  c'est  moi  qui  veux 
chanter. 


Paix  donc. 


Ouais  ! 


Ah! 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE, 

Est-ce  pour  rire  ? 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J'enrage, 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  ?  Ah  !  Dieu  soit  loué  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore  ? 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Peste  des  violons  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE» 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  chantant  pour  se  moquer  des  violons,. 

La ,  la ,  la ,  la ,  la  ,  la. 

LES  violons. 

POLICHINELLE  de  même. 

La,  la,  la,  la  ,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE*  même; 

La ,  la ,  la ,  la  ,  la ,  la. 

LES  violons. 

POLICHINELLE  de  même. 

La ,  la ,  la  ,  la  ,  la ,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  de  même. 

La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la. 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi ,  cela  me  divertit.  Poursuivez  3  mes- 
(  n'entendant  plus  rien .) 
sieurs  les  violons  ;  vous  me  faites  plaisir.  Allons 
donc  j  continuez.  Je  vous  en  prie. 

SCENE    IV. 

POLICHINELLE  seul 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique 
est  accoutumée  à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut. 
Or  sus  !  à  nous.  Avant  que  de  chanter ,  il  faut 
que  je  prélude  un  peu,  et  joue  quelque  piècç, 
afin  de  mieux  prendre  mon  ton. 

( Il  prend  son  luth  ,  dont  il  fait  semblant  de 
jouer ,  en  imitant  avec  les  lèvres  et  la  lan- 
gue le  son  de  cet  instrument.  ) 

Plan,  plan3  plan.  Plin,  plin  ,  plin.  Voilà  un 
iems  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'accord. 
Plin ,  plin  ,  plin.  Plin ,  tan  ,  plan.  Plin  ,  plin. 
Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce  tems-là. 
Plin ,  plan.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon 
luth  contre  la  porte. 
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SCENE  V. 

POLICHINELLE  ,  ARCHERS  chanians  et 
dans  ans. 

UN  ARCHER  chantant. 

Qui  va  là  ?  Qui  va  là  ? 

POLICHINELLE  bas. 

Qui  diable  est-ce  là  ?  Est-ce  la  mode  de  parler 
en  musique  ? 

L'ARCHER. 

Qui  va  là  ?  qui  va  là  ?  qui  va  là  ? 

POLICHINELLE  épouvanté. 

Moi ,  moi ,  moi. 

L'ARCHER. 

Qui  va  là  ?  qui  va  là  ?  vous  dis-je  ? 

POLICHINELLE. 

Moi ,  moi ,  vous  dis-je. 

L'ARCHER. 

Et  qui  toi ,  et  qui  toi  ? 

POLICHINELLE. 

Moi ,  moi ,  moi ,  moi ,  moi  ^  moi. 

L'ARCHER. 

Dis  ton  nom ,  dis  ton  nom ,  sans  davantage 
attendre. 
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POLICHINELLE  feignant  d'être  bien  hardi. 

Mon  nom  est ,  va  te  faire  pendre. 

L'ARCHER. 

Ici ,  camarades  ,  ici. 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  Archers  dans  ans  ,  cherchent  Polichinelle 
dans  l'obscurité ,  pour  le  saisir. 

POLICHINELLE. 

Qui  va  là  ? 

(entendant  encore  du  bruit  autour  de  lui.} 

Qui  sont  les  coquins  que  j'entends  ? 

Eh  ! Hola,  mes  laquais  ,  mes  gens 

Parlamort!  Par  le  sang!  J'en  jeterai  parterre.... 
Champagne ,  Poitevin ,  Picard ,  Basque,  Breton. 

Donnez-moi  mon  mousqueton 

(Tendant  les  intervalles  qui  sont  marqués 
avec  les  points  ,  les  Archers  dansent  au  son, 
de  la  symphonie  ,  en  cherchant  Polichi- 
nelle.) 

POLICHINELLE  (faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de 
pistolet.  J 

Poue. 

(les  Archers  tombent  tous  et  s'enfuient.} 
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SCENE   VI. 

POLICHINELLE^/. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah  !  Comment  !  je  leur  ai  donné 
l'épouvante  ?  Voilà  de  sottes  gens,  d'avoir  peur 
de  moi ,  qui  ai  peur  des  autres.  Ma  foi ,  il  n'est 
que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde.  Si  je  n'a- 
vois  tranché  du  grand  seigneur ,  et  n'avois  fait 
le  brave ,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  me  hap- 
per. Ah  ,  ah ,  ah  ! 

(Pendant  que  Polichinelle  croit  être  seul, 
des  Archers  reviennent  sans  faire  de  bruit 
pour  entendre  ce  qu'il  dit.) 

SCÈNE    VIL 

POLICHINELLE,  DEUX  ARCHERS 

chantans. 

LES  DEUX  ARCHERS  saisissant  Polichinelle. 

Nous  le  tenons.  A  nous  ,  camarades ,  à  nous  ; 
Dépêchez,  de  la  lumière. 
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SCENE  VIIL 

POLICHINELLE  ,  LES  DEUX  ARCHERS 
chantans ,  ARCHERS  chantanset  dansans, 
venant  avec  des  lanternes. 

QUATRE  ARCHERS  chantans  ensemble. 

Ah ,  traître  !  ah ,  fripon  !  C'est  donc  vous , 
Faquin,maraud,pendard,  impudent,  téméraire, 
Insolent ,  effronté  ,  coquin ,  filou ,  voleur  ? 
Vous  osez  nous  faire  peur? 

POLICHINELLE. 

Messieurs  ,  c'est  que  j'étais  ivre. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non ,  non  ,  point  de  raison  , 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison ,  vite  3  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs ,  je  ne  suis  point  voleur. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

En  prison. 
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POLICHINELLE. 

Qu'ai- je  Fait  ? 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
En  prison ,  vite  ,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs ,  laissez-moi  aller. 

LES  QUATRE  ARCHERS, 

Non. 

POLICHINELLE. 

Je  vous  prie. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Hé! 

LES  QUATRE   ARCHERS, 

Non. 

POLICHINELLE. 

De  grâce. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non,  non. 

POLICHENELLE. 

Messieurs. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non,  non,  non. 

POLICHINELLE. 

S'il  vous  plaît. 

LES  QUATRE    ARCHERS, 

Non  ,  non. 
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POLICHINELLE. 

Par  charité. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non,  non. 

POLICHINELLE. 

Au  nom  du  ciel. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non,  non. 

POLICHINELLE. 

Miséricorde. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non ,  non  !  point  de  raison; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison ,  vite  ,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Hé  ,  n'est-il  rien  ,  messieurs ,  qui  soit  capable 
d'attendrir  vos  âmes  ? 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Il  est  aisé  de  nous  toucher  ; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Donnez-nous  seulement  six  pistoles  pour  boire. 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas  !  messieurs  ,  je  vous  assure  que  je  n'ai 
pas  un  sou  sur  moi. 

LES  QUATRE  ARCHERS; 

Au  défaut  de  six  pistoles, 
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Choisissez  donc ,  sans  façon  , 
D'avoir  trente  croquignolles , 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  c'est  une  nécessité  et  qu'il  faille  en  passer 
par-là ,  je  choisis  les  croquignoles. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous  ; 
Et  comptez  bien  les  coups. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Archers  dansans ,  donnent  en  cadence 
des  croquignoles  à  Polichinelle. 

POLICHINELLE  pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignoles.' 

Une  et  deux  ,  trois  et  quatre  ,  cinq  et  six ,  sept 
et  hujt ,  neuf  et  dix  ,  onze  et  douze ,  quatorze 
et  quinze. 

LES    QUATRE  ARCHERS. 

Ah ,  ah  !  vous  en  voulez  passer  ! 
Allons  ,  c'est  à  recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ah,  messieurs ,  ma  pauvre  tète  n'en  peut  plus  ; 
et  vous  venez  de  me  la  rendre  comme  une 
pomme  cuite.  J'aime  mieux  encore  les  coups 
de  bâton  que  de  recommencer. 

VI.  36 
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LES  QUATRE  ARCHERS. 

Soit.Puisque  le  bâton  est  pourvouspras  charmant 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Archers  donnent  en  cadence  des  coups 
de  bâton  à  Polichinelle. 

POLICHINELLE  comptant  les  coups  de  bâton. 

Un,  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq,  six.  Ah  !  ah  !  ah! 
Je  n'y  saurois  plus  résister.  Tenez ,  messieurs } 
voilà  six  pistoles  que  je  vous  donne. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Ah,  l'honnête  "homme!  Ah,  l'âme  noble  et  belle  ! 
Adieu ,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  vous  donne  Je  bon  soir.      * 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle, 

POLICHINELLE. 

Votre  serviteur. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu  ,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Très-humble  valet 
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LES  QUATRE  ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle, 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir. 

QUATRIÈME  et  dernière  ENTRÉE 
DE  BALLET. 

Les  Archers  dansent  en  réjouissance  de  Var* 
gent  qu'ils  ont  reçu. 


TIS    DU    îEEMIER     INTERMEDE. 
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ACTE    IL 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Argan. 


SCENE    PREMIERE. 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

toinette  ne  reconnaissant  pas  Cléante. 

\J  u  e  demandez-vous ,  Monsieur  ? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande  ? 

TOINETTE. 

Ah ,  ah  !  c'est  vous  !  Quelle  surprise  !  Que 
venez-vous  faire  céans  ? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée  ,  parler  à  l'aimable  Angé- 
lique ,  consulter  les  sentimens  de  son  cœur,  et 
lui  demander  ses  résolutions  sur  ce  mariage 
fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but 
en  blanc  à  Angélique  ;  il  y  faut  des  mystères  ; 
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et  l'on  vous  a  dit  l'étroite  garde  où  elle  est  re- 
tenue ;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir ,  ni  parler  à 
personne  ;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité"  d'une 
vieille  tante  ,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté 
d'aller  à  cette  comédie ,  qui  donna  lieu  à.  la 
naissance  de  votre  passion  ;  et  nous  nous  sommes 
bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléanfe ,  et 
sous  l'apparence  de  son  amant ,  mais  comme 
ami  de  son  maître  de  musique ,  dont  j'ai  obtenu 
le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie  à  sa  place. 

TOINET  T  E. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu  ,  et  me 
laissez  lui  dire  que  vous  êtes  là. 

SCENE   IL 

ARGAN,   TOINETTE. 

ARGAN  se  croyant  seul,  et  sans  voir  Toinettc* 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le 
matin  dans  ma  chambre  douze  allées  et  douze 
venues  ;  mais  j'ai  oublié  de  lui  demander  si  c'est 
en  long  ou  en  large. 

TOINETTE. 

Monsieur ,  voilà  un 
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ARGAN. 

Parle  bas  ,  pendarde.  Tu  viens  m'ébranler  tout 
le  cerveau  ,  et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut 
point  parler  si  haut  à  des  malades. 

T  OINETT  E. 

Je  voudrois  vous  dire  ,  Monsieur. . .  ~ 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TO  I  N  ET  TE. 

Monsieur .... 

(  Elle  fait  semblant  de  parler.  ) 
ARGAN. 

Hé? 

TOÏNETTE. 

Je  vous  dis  que .... 

(  Elle  fait  encore  semblant  de  parler.  ) 
ARGAN. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

TOINETTE  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à 

vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne. 

(Toinette  fait  signe  à  Cléante  d'avancer.) 
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SCENE  III. 

ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur .... 

TOINETTE  à  Cléante. 

Ne  parlez  pas  si  haut ,  de  peur  d'ébranler  le 
cerveau  de  Monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout, 
et  de  voir  que  vous  vous  portez  mieux*. 

TOINETTE  feignant  ffétre  en  colère. 

Comment  !  qu'il  se  porte  mieux  ?  cela  est  faux. 
Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLÉANTE. 

J'ai  oui  dire  que  Monsieur  étoit  mieux  ;  et  je 
lui  trouve  bon  visage. 

TOINETTE. 

Que  voulez- vous  dire,  avec  votre  bon  visage? 
Monsieur  l'a  fort  mauvais  ;  et  ce  -ont  d;:.  \m- 
pertinens  qui  vous  ont  dit  qu'il  etoit  mieux.  Il 
ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

ARGAN. 
Elle  a  raison. 
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TOIN  ETTE. 

II  marche ,  dort ,  mange  et  boit  tout  comme 
les  autres  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  fort  malade. 

ARGAN. 
Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur ,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de 
la  part  du  maître  à  chanter  de  Mademoiselle 
votre  fille  ;  il  s'est  vu  obligé  d'aller  à  la  cam- 
pagne pour  quelques  jours  ;  et,  comme  son  ami 
intime }  il  m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer 
ses  leçons  ,  de  peur  qu'en  les  interrompant  3 
elle  ne  vînt  à  oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

ARGAN. 
(  à  Toinette.  ) 
Fort  bien.  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois  ,  Monsieur ,  qu'il  sera  mieux  de  mener 
Monsieur  à  sa  chambre. 

ARGAN. 
JNon.  Faites-la  venir. 

TOItfETT  E. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut , 


s'ils  ne  sont  en  particulier. 
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ARGAN.    • 
Si  fait ,  si  fait. 

TOINET  TE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et 
il  ne  faut  rien  pous  vous  émouvoir  en  Pétat  où 
vous  êtes,  et  vous  ébranler  le  cerveau. 

ARGAN. 

Point ,  point  :  j'aime  la  musique  ;  et  je  serai 
bien  aise  de ... .  Ah  !  la  voici.  (  à  Toinette.  ) 
Allez-vous-en  voir,  vous  ,  si  ma  femme  est 
habillée. 

SCENE    IV. 

ARGAN  ,  ANGÉLIQUE ,  CLÉANTE. 

ARGAN. 

Venez ,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est 
allé  aux  champs ,  et  voilà  une  personne  qu'il 
envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer. 

Angélique  reconnaissant  Cléante, 
Ah ,  ciel  ! 

ARGAN. 

Qu'est-ce  ?  D'où  vient  cette  surprise  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est...  • 
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ARGAN. 

Quoi  ?  Qui  vous  émeut  de  la  sorte  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante 
qui  se  rencontre  ici. 

ARGAN. 
Comment  ? 

ANGÉt  IQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus 
grand  embarras  du  monde ,  et  qu'une  personne 
faite  tout  comme  Monsieur ,  s'est  présentée  à 
moi ,  à  qui  j'ai  demandé  du  secours ,  et  qui 
m'est  venu  tirer  de  la  peine  où  j'étois  ;  et  ma 
surprise  a  été  grande  de  voir  inopinément ,  en 
arrivant  ici ,  ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la 
nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper 
votre  pensée ,  soit  en  dormant ,  soit  en  veil- 
lant; et  mon  bonheur  seroit  grand ,  sans  doute, 
si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont  vous  me 
jugeassiez  digne  de  vous  tirer  ;  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fisse  pour. . .. 
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SCENE    V. 

ARGAN  ,  ANGÉLIQUE  ,  CLÉANTE  , 
TOINETTE. 

TOINETTE  à  Argan. 

Ma  foi ,  Monsieur ,  je  suis  pour  vous  mainte- 
nant ;  et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois 
hier.  Voici  Monsieur  Diafoirus  le  père ,  et 
Monsieur  Diafoirus  le  fils  ,  qui  viennent  vous 
rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  engendré  ! 
Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du 
monde ,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que  deux 
mots  qui  m'ont  ravie,  et  votre  fille  va  être 
charmée  de  lui. 

ARGAN  à  Cle'ante,  qui  feint  de  vouloir  s1  en  aller. 

Ne  vous  en  allez  point ,  Monsieuç.  C'est  que 
je  marie  ma  fille  ;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son 
prétendu  mari  %  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

CLÉANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup, Monsieur,  de  vou- 
loir que  je  sois  témoin  d'une  entrevue  si 
agréable. 

ARGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage 
se  fera  dans  quatre  jours. 

CLÉANTE. 
Fort  bien. 
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A  R  G  A  N. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique , 
afin  qu'il  se  trouve  à  la  noce. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons  ,  qu'on  se  range  :  les  voici. 

SCENE   VI. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  ARGAN,  ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE,  TOINETTE,  LAQUAIS. 

ARGAN  mettant  la  main  à  son  bonnet  sans 
Voter. 

Monsieur  Purgon ,  Monsieur ,  m'a  défendu  de 
découvrir  ma  tête.  Vous  êtes  du  métier  :  vous 
savez  les  conséquences. 

M.    DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  por- 
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ter  secours  aux  malades ,  et  non  pour  leur  por- 
ter de  l'incommodité. 
{Argon  et  M.  Diqfoirus  parlent  en  même  tems.) 

ARGAN. 

Je  reçois  3  Monsieur, 

M.    DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici ,  Monsieur , 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie , 

M.    DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas ,  et  moi , 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites  ; 

M.   DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner  3  Monsieur , 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité 

M.    DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes , 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous , 

M.     DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites , 

ARG  AN. 

Pour  vous  en  assurer. 
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M.    DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir , 

AR  GAN. 
Mais  vous  savez ,  Monsieur , 

M.   DIAFOIRUS. 

Dans  l'honneur,  Monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'an  pauvre  malade  , 

M.    DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance  ; 

ARGAN. 

Qni  ne  peut  faire  autre  chose , 

M.    DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer 

ARGAN. 
Que  de  vous  dire  ici 

M.    DIAFOIRUS. 

Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre 
métier , 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions 

M.   DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre , 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoître  ,  Monsieur , 

M.    DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  Monsieur, 
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ARGAN. 
Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

M.    DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle,  (à  sonjils.}  Al- 
lons ,  Thomas ,  avancez.  Faites  vos  compli- 
mens. 

Thomas  diafoirus  à  M.  Diqfoirus. 
N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  com- 
mencer ? 

M.    DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS   à  Argan  ". 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoître , chérir 
et  révérer  en  vous  un  second  père  ;  mais  un 
second  père  auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve 
plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premier  m'a 
engendré  ;  mais  vous  m'avez  choisi.  Il  m'a 
reçu  par  nécessité  ;  mais  vous  m'avez  accepté 
par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  lui ,  est  un  ou- 
vrage de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens  de 
vous ,  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  ;  et 
d'autant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont 
au-dessus  des  corporelles ,  d'autant  plus  je  vous 
dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette 
future  filiation  ,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous 
rendre ,  par  avance ,  les  très-humbles  et  très- 
respectueux  hommages. 

TOI  N  E  TTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile 
homme  ! 
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THOMAS    DIAFOIRUS  à  M.  Dlqfoirus. 

Cela  a-t-il  bien  été  ,  mon  père  ? 

M.    DIAFOIRUS. 

Optimè. 

A  R  g  A  n  à  Angélique. 

Allons ,  saluez  Monsieur. 

thomas  diafoirus  à  M.  Diafoirus. 

Baiserai-je  ? 

M.  diafoirus. 
Oui ,  oui. 

Thomas  diafoirus  à  Angélique, 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a 
concédé  le  nom  de  belle-mère ,  puisque  l'on.... 

A  R  G  A  N  à  Thomas  Diafoirus. 

Ce  n'est  pas  ma  femme ,  c'est  ma  fille  à  qui  vous 
parlez. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 
Où  donc  est-elle  ? 

♦       ARGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Attendrai-je ,  mon  père ,  qu'elle  soit  venue  ? 

m.  diafoirus. 
Faites  toujours  le  compliment  à  Mademoiselle. 
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THOMAS    DIAFOIRUS. 

Mademoiselle  ,  'ne  plus  ne  moins  que  la  statue 
de  Memnon  rendoit  un  son  harmonieux  ,  lors- 
qu'elle venoit  à  être  éclairée  des  rayons  du 
soleil ,  tout  de  même  me  sens-je  animé  d'un 
doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de  vos 
beautés;  et  comme  les  naturalistes  remarquent 
que  la  fleur  nommée  héliotrope  tourne  sans 
cesse  vers  cet  astre  du  jour ,  aussi  mon  cœur 
dores  en  avant  tournera-t-il  toujours  vers  les 
astres  resplendissans  de  vos  yeux  adorables , 
ainsi  que  vers  son  pôle  unique.  Souffrez  donc , 
Mademoiselle  ,  que  j'appende  aujourd'hui  à 
l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur 
qui  ne  respire  et  n'ambitionne  autre  gloire ,  que 
d'être  toute  sa  vie  ,  Mademoiselle ,  votre  très- 
humble  ,  très-obéissant ,  et  très-fidèle  serviteur 
et  mari. 

TOINET  TE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  !  on  apprend 
à  dire  de  belles  choses. 

A  R  g  A  n  à  Cléante. 

Hé  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

CLÉANTE, 

Que  Monsieur  lait  merveilles  ,  et  que  s'il  est 
aussi  bon  médecin  qu'il  est  bon  orateur ,  il  y 
aura  plaisir  à  être  de  ses  malades. 

VI.  37 
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TOI  NETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admi- 
rable ,  s'il  fait  d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de 
beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons  ,  vite  ,  ma  chaise ,  et  des  sièges  à  tout  le 
monde.  (Des  laquais  donnent  des  sièges.}  (à 
M.  Diqfoîrus.)  Mettez- vous  là ,  ma  fille.  Vous 
voyez  ,  Monsieur  ,  que  tout  le  monde  admire 
Monsieur  votre  fils  ;  et  je  vous  trouve  bien  heu- 
reux de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

2VL    DIAFOIRUS. 

Monsieur  ,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son 
père  ;  niais  je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être 
content  de  lui ,  et  que  tous  ceux  qui  le  voient, 
en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point 
de  méchanceté.  11  n'a  jamais  eu  l'imagination 
bien  vive ,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  remarque 
dans-  quelques-uns  ;  mais  c'est  par  là  que  j'ai 
toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire  ,  qualité 
requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il 
étoit  petit,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle 
mièvre  et  éveillé.  On  le  voyoit  toujours  doux , 
paisible ,  et  taciturne  g  ne  disant  jamais  mot ,  et 
ne  jouant  jamais  à  lous  ces  petits  jeux  que  l'on 
nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  apprendre  à  lire  ;  et  il  avoit  neuf 
ans ,  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore  ses  lettres. 
Bon  3  disois-je  en  moi-même  ;  les  arbres  tardifs 
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sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On 
grave  sur  le  marbre  bien  plus  mal-aisément  que 
sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont  conservées 
bien  plus  long-tems ,  et  cette  lenteur  à  com- 
prendre ,  cette  pesanteur  d'imagination  est  la 
marque  d'un  bon  jugement  à  venir.  Lorsque  je 
l'envoyai  au  collège ,  il  trouva  de  la  peine  ; 
mais  il  se  roidissoit  contre  les  difficultés  ;  et  ses 
régens  se  louoient  toujours  à  moi  de  son  assi- 
duité et  de  son  travail.  Enfin ,  à  force  de  battre 
le  fer,  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses 
licences  ;  et  je  puis  dire  ,  sans  vanité  ,  que  , 
depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs  ,  il  n'y 
a  point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit 
que  lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école. 
Il  s'y  est  rendu  redoutable  ;  et  il  ne  s'y  passe 
point  d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  ou- 
trance pour  la  proposition  contraire.  Il  est 
ferme  dans  la  dispute ,  fort  comme  un  turc  sur 
ses  principes  ,  ne  démord  jamais  de  son  opi- 
nion ,  et  poursuit  un  raisonnement  jusques  dans 
les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais  ,  sur 
toute  chose  ,  ce  qui  me  plaît  en  lui ,  et  en  quoi 
il  suit  mon  exemple  ,  c'est  qu'il  s'attache  aveu- 
glément aux  opinions  de  nos  anciens ,  et  que 
jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écouter  les 
raisons  et  les  expériences  des  prétendues  dé- 
couvertes de  notre  siècle  touchant  la  circula- 
tion du  sang  ,3,  et  autres  opinions  de  même 
farine. 

s7* 
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Thomas  diafoirus  tirant  de  sa  poche  une 

grande  thèse  roulée ,  qu'il  présente  à  Ange-' 

lique. 
J'ai,  contre  les  circulateurs ,  soutenu  une  thèse, 

(  saluant  Argan.  ) 
qu'avec  la  permission  de  Monsieur  j'ose  pré- 
senter à  Mademoiselle  ,  comme  un  hommage 
que  je  lui  dois  des  prémices  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur ,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile , 
et  je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses-là. 

toi  nette  prenant  la  thèse. 
Donnez  ,  donnez.   Elle  est  toujours  bonne  à 
prendre  pour  l'image  :  cela  servira  à  parer 
notre  chambre. 

TH©mas  biafsirus  saluant  encore  Argan. 
Avec  la  permission  aussi  de  Monsieur,  je  vous 
invité  à  venir  voir ,  l'un  de  ces  jours ,  pour 
vous  divertir  ,  la  dissection  d'une  femme ,  sur 
quoi  je  dois  raisonner'4. 

TOI  NÉ  TTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui 
donnent  la  comédie  à  leurs  maîtresses;  mais 
donner  une  dissection ,  est  quelque  chose  de 
plus  galant. 

M.    DIAFOIRUS. 

Au  reste ,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises 
pour  le  mariage  et  la  propagation ,  je  vous  as- 
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sure  que ,  selon  les  règles  de  nos  docteurs  ,  il 
est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter  ,  qu'il  possède  en 
un  degré  louable  la  vertu  prolifique  ;  et  qu'il  est 
du  tempérament  qu'il  faut  pour  engendrer,  et 
procréer  des  enfans  bien  conditionnés. 

A  RG  AN. 

N'est-ce  pas  votre  intention ,  Monsieur  ,  de  le 
pousser  à  la  cour ,  et  d'y  ménager  pour  lui  une 
charge  de  médecin  ? 

M.    DIAFOIRUS. 

A  vous  en  parler  franchement ,  notre  métier 
auprès  des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréa- 
ble, et  j'ai  toujours  trouvé  qu'il  valoit  mieux, 
pour  nous  autres  ,  demeurer  au  public.  Le  pu- 
blic est  commode.  Vous  n'avez  à  répondre  de 
vos  actions  à  personne  ;  et ,  pourvu  que  l'on 
suive  le  courant  des  règles  de  l'art ,  on  ne  se 
met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arriver. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands, 
c'est  que  ,  quand  ils  viennent  à  être  malades , 
ils  veulent  absolument  que  leurs  médecins  les 
guérissent. 

TOI  N  ET  T  E. 

Cela  est  plaisant ,  et  ils  sont  bien  impertinens 
de  vouloir  que  ,  vous  autres  Messieurs  ,  vous 
les  guérissiez!  Vous  n'êtes  point  auprès  d'eux 
pour  cela  ;  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos 
pensions ,  et  leur  ordonner  des  remèdes  :  c'est 
à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent. 
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M.    DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les 
gens  dans  les  formes. 

A  R  g  A  N  à  Cléante. 
Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant 
la  compagnie. 

CLÉANTE. 

J'attendois  vos  ordres.,  Monsieur  ;  et  il  m'est 
venu  en  pensée ,  pour  divertir  la  compagnie  , 
de  chanter  avec  Mademoiselle  une  scène  d'un 
(à  Angélique ,  lui  donnant  un  papier.} 
petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu.Tenez,  voilà 
votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

cléante  bas  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaît ,  et  me 
laissez  vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que 
la  scène  que  nous  devons  chanter,  (haut.}  Je 
n'ai  pas  une  voix  à  chanter  ;  mais  ici  il  suffit 
que  je  me  fasse  entendre ,  et  l'on  aura  la  bonté 
de  m'excuser ,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve 
de  faire  chanter  Mademoiselle. 

ARG  A  N. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

CLÉANTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  5 
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€t  vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose 
cadencée,  ou  des  manières  de  vers  libres ,  tels 
que  la  passion  et  la  nécessité  peuvent  faire 
trouver d  à  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
d'eux-mêmes ,  et  parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Ecoutons. 

CLÉANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène  ,5.  Un  berger  étoit 
attentif  aux  beautés  d'un  spectacle  qui  ne  fai- 
soît  que  commencer,  lorsqu'il  fut  tiré  de  son 
attention  par  un  bruit  quïl  entendit  à  ses  côtés. 
Il  se  retourne }  et  voit  un  brutal  qui,  de  paroles 
insolentes  ,  maltraitoit  une  bergère.  D'abord  il 
prend  les  intérêts  d'un  sexe  à  qui  tous  les 
hommes  doivent  hommage  ;  et ,  après  avoir 
donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  insolence , 
il  vient  à  la  bergère  ,  et  voit  une  jeune  personne 
qui,  des  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus , 
versoit  des  larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles 
du  monde.  Hélas  !  dit-il  en  lui-même ,  est-on 
capable  d'outrager  une  personne  si  aimable  ; 
et  quel  inhumain  ,  quel  barbare  ne  seroit  tou- 
ché par  de  telles  larmes  ?  Il  prend  soin  de  les 
arrêter ,  ces  larmes  qu'il  trouve  si  belles  ;  et 
l'aimable  bergère  prend  soin  en  même  tems  de 
le  remercier  de  son  léger  service  ,  mais  d'une 
manière  si  charmante  ,  si  tendre  et  si  passion- 
née, que  le  berger  n'y  peut  résister  :  et  chaque 
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mot ,  chaque  regard  ,  est  un  trait  plein  de 
flamme,  dont  son  cœur  se  sent  pénétré.  Est-il, 
disoit-il  ,  quelque  chose  qui  puisse  mériter  les 
aimables  paroles  d'un  tel  remerciement?  Et 
que  ne  voudroit-on  pas  faire  ;  à  quels  services , 
à  quels  dangers  ne  seroit-onpas  ravi  de  courir, 
pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes 
douceurs  d'une  ame  si  reconnoissante?  Tout  le 
spectacle  passe  ,  sans  qu'il  y  donne  aucune  at- 
tention ;  mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court , 
parce  qu'en  finissant ,  if  le  sépare  de  son  ado- 
rable bergère  ;  et ,  de  cette  première  vue ,  de 
ce  premier  moment ,  il  emporte  chez  lui  tout 
ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir 
de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous 
les  maux  de  l'absence  ;  et  il  est  tourmenté  de 
ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  tout,  ce 
qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue  ,  dont  il 
conserve  nuit  et  jour  une  si  chère  idée  ;  mais  la 
grande  contrainte  où  l'on  tient  sa  bergère ,  lui 
en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  pas- 
sion le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage 
l'adorable  beauté  sans  laquelle  il  ne  peut  plus 
vivre  ;  et  il  en  obtient  d'elle  la  permission,  par 
un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir.  Mais , 
dans  le  même  tems  3  on  l'avertit  que  le  père  de 
cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre, 
et  que  tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  céré- 
monie. Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de 
ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé  d'une  mor- 
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telle  douleur  ;  il  ne  peut  souffrir  l'effroyable 
idée  de  voir  tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras 
d'un  autre  ;  et  son  amour  au  désespoir  lui  lait 
trouver  le  moyen  de  s'introduire  dans  la  maison 
de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentimens, 
et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se 
résoudre.  Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce 
qu'il  craint  ;  il  y  voit  venir  l'indigne  rival  que 
le  caprice  d'un  père  oppose  aux  tendresses  de 
son  amour;  il  le  voit  triomphant ,  ce  rival  ridi- 
cule ,  auprès  de  l'aimable  bergère  ,  ainsi  qu'au- 
près d'une  conquête  qui  lui  est  assurée;  et  cette 
vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se 
rendre  le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards 
sur  celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect ,  et  la  pré- 
sence de  son  père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que 
des  yeux.  Mais ,  enfin ,  il  force  toute  contrainte, 
et  le  transport  de  son  amour  l'oblige  à  lui  par- 
ler ainsi  : 

(  77  chante.} 

Belle  PhiKs  ,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
Rompons  cedursilence, et  m 'ou  vrezvos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  ; 
Faut-il  vivre  ?  Faut-il  mourir  ? 

Angélique  en  chantant. 
Vous  me  voyez, Tircis,  triste  et  mélancolique, 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Jelèveauciellesyeux,jevousregardc,jesoupire. 
C'est  vous  en  dire  assez. 
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A  R  G  A  N. 

Ouais ,  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  si  ha- 
bile ,  que  de  chanter  ainsi  à  livre  ouvert ,  sans 
hésiter  ! 

c  LÉ  AN  TE. 

Hélas,  belle  Philis! 
Se  pourroit-il  que  l'amoureux  Tircis 

Eût  assez  de  bonheur , 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

AN  GÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point,  dans  cette  peine  extrême. 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime.  : 

CLÉANTE. 

O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu  ?  Hélas  ! 
Redites-la ,  Philis ,  que  je  n'en  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

s     Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  encor,  Philis. 

ANGÉL  IQ  UE. 

Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Recommencez  cent  fois  ;  ne  vous  en  lassez  pas. 

AN  GÉLIQ  UE. 

Je  vous  aime  ,  je  vous  aime , 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 
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CLÉ  AN  TE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vou3  comparer  votre  bonheur  au  mien? 
Mais  ,  Philis  ,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport , 
Un  rival ,  un  rival .... 

A  N  GÉL  I  QUE. 

Ah  !  je  le  hais  plus  que  ^a  mort  ; 
Et  sa  présence ,  ainsi  qu'à  vous  ? 
•  M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt ,  plutôt  mourir , 
Que  de  jamais  y  consentir  ; 
Plutôt ,  plutôt  mourir ,  plutôt  mourir. 

A  R  g  A  N. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

A  R  G  A  N. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là  ,  de  souffrir 
toutes  ces  sottises-là  sans  rien  dire  ! 

CLÉANTE  voulant  continuer  à  chanter. 
Ah  !  mon  amour. . . . 
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A  R  G  A  N. 

Non  ,  non  :  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est 
de  fort  mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  es*, 
un  impertinent  ;  et  la  bergère  Philis  une  impu- 
dente de  parler  de  la  sorte  devant  son  père, 
(à  Angélique.}  Montrez-moi  ce  papier.  Ah , 
ah  !  où  sont  donc  les  paroles  que  vous  dites?  Il 
n'y  a  là  que  de  la  musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  Monsieur ,  qu'on 
a  trouvé  ,  depuis  peu ,  l'invention  d'écrire  les 
paroles  avec  les  notes  même  ? 

ARGA  N. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur ,  Monsieur  ; 
jusqu'au  revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés 
de  votre  impertinent  opéra. 

CLÉANTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

A  R  g  A  N. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah ,  voici 
ma  femme  ! 
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SCÈNE    VIL 

BÉLINE,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  M. 
DIAFOIRUS  ,  THOMAS  DIAFOIRUS  , 
TOINETTE. 

ARGAN. 

Mamour ,  voilà  le  fils  de  Monsieur  Diafoirus. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Madame  ,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a 
concédé  le  nom  de  belle-mère ,  puisque  l'on 
voit  sur  votre  visage .... 

BÉLINE. 

Monsieur  \  je  suis  ravie  d'être  ici  venue  à  pro- 
pos ,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir, 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage Puisque 

l'on  voit  sur  votre  visage. . . .  Madame ,  vous 
m'avez  interrompu  dans  le  milieu  de  ma  pé- 
riode ,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

M.    DIAFOIRUS. 

Thomas  ,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrois ,  ma  nûe  ,  que  vous  eussiez  été  ici 
tantôt. 
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TOINETTE. 

Ah ,  Madame  î  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir 
point  été  au  second  père ,  à  la  statue  de  Mem- 
non ,  et  à  la  fleur  nommée  héliotrope. 

A  R  g  A  N. 

Allons ,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  Mon- 
sieur ,  et  lai  donnez  votre  foi ,  comme  à  votre 
mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  ,6. 

A  R  G  A  N. 

Hé  bien ,  mon  père  !  Qu'est  -  ce  que  cela  veut 
dire? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce ,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez- 
nous  au  moins  le  tems  de  nous  connoître,  et  de 
Voir  naître  en  nous  ,  l'an  pour  l'autre  ,  cette 
inclination  si  nécessaire  à  composer  c  une  union 
parfaite. 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi ,  Mademoiselle  ,  elle  est  déjà  toute 
née  en  moi  :  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre 
davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt ,  Monsieur  ,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que 
votre  mérite  n'a  pas  encore  assez  fait  d'impres- 
sion dans  mon  ame. 
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ARGAN. 

Oh  bien ,  bien  ,  cela  aura  tout  le  loisir  de  se 
faire ,  quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

A  NGÉLIQUE. 

Hé  ,  mon  père  î  donnez-moi  du  tems  ,  je  vous 
prie.  Le  mariage  est  une  chaîne  où  Ton  ne  doit 
jamais  soumettre  un  cœur  par  force  ;  et  si  Mon- 
sieur est  honnête  homme ,  il  ne  doit  point  vou- 
loir accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui  par 
contrainte. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Nego  consequentiam ,  Mademoiselle  ;  et  je  puis 
être  honnêfe  homme ,  et  vouloir  bien  vous 
accepter  des  mains  de  Monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  do 
quelqu'un  ,  que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens  ,  Mademoiselle  ,  que 
leur  coutume  étoit  d'enlever  par  force  de  la 
maison  des  pères  les  filles  qu'on  menoit  marier, 
afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût  de  leur 
consentement  qu'elles  convoloient  dans  les  bras 
d'un  homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens  ,  Monsieur,  sont  les  anciens  ,  et 
nous  sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  gri- 
maces ne  sont  point  nécessaires  dans  notre 
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siècle  :  et  quand  un  mariage  nous  plaît,  nous  sa* 
vonsfort  bien  y  aller,  sans  qu'on  y  nous  traîne. 
Donnez-vous  patience  ;  si  vous  m'aimez,  Mon- 
sieur, vous  devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Oui,  Mademoiselle ,  jusqu'aux  intérêts  démon 
amour  exclusivement. 

AN  GÉLIQU  E. 

Mais  la  grande  marque  d'amour  ,  c'est  d'être 
soumis  aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Distinguo  ,  Mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  re- 
garde point  sa  possession ,  concedo  ;  mais  dans 
ce  qui  la  regarde  ,  ne  go. 

toinette  à  Angélique. 
Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais 
émoulu  du  collège  ;  et  il  vous  donnera  toujours 
votre  reste.  Pourquoi  tant  résister ,  et  refuser 
la  gloire  d'être  attachée  au  corps  de  la  faculté? 

B  É  L  I  N  E. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

AN  G  ÉLI  QUE. 

Si  j'en  avois,  Madame  ,  elle  seroit  telle  que  la 
raison  et  l'honnêteté  pourroient  me  la  per- 
mettre. 

ARG  A  N. 
Ouais  !  je  joue  ici  un  plaisant  personnage  ! 
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BÉLINE. 

Si  j'étois  que  de  vous ,  mon  fils ,  je  ne  la  force- 
rois  point  à  se  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  jo 
ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais ,  Madame ,  ce  que  vous  voulez  dire ,  et 
les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  peut- 
être  que  vos  conseils  ne  seront  pas  assez  heu- 
reux pour  être  exécutés. 

BÉLINE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes  , 
comme  vous ,  se  moquent  d'être  obéissantes  et 
soumises  aux  volontés  de  leurs  pères.  Cela  étoit 
bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes ,  Madame  ; 
et  la  raison  et  les  lois  ne  l'étendent  point  à 
toutes  sortes  de  choses. 

BÉLINE. 

C'est-à-dire ,  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour 
le  mariage  ;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux 
à  votre  fantaisie. 

ANG  ÉLÎQUE, 

Si  mon  père  »e  veut  pas  me  donner  un  mari 
qui  me  plaise ,  je  le  conjurerai ,  au  moins,  de 
ne  me  point  forcer  à  en  épouser  un  que  je  ne 
puisse  pas  aimer. 

VI.  38 
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A  R  G  A  N. 

Messieurs ,  je  vous  demande  pardon  de  tout 
ceci. 

AN  G  É  LIQ  UE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi ,  qui 
ne  veux  un  mari  que  pour  l'aimer  véritable- 
ment ,  et  qui  prétends  en  faire  tout  l'attache- 
ment de  ma  vie ,  je  vous  avoue  que  j'y  cherche 
quelque  précaution'.  Il  y  en  a  d'aucunes  B  qui 
prennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer  de 
la  contrainte  de  leurs  parens ,  et  se  mettre  en 
état  de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  Il  y  en 
a  d'autres  ,  Madame  ,  qui  font  du  mariage  un 
commerce  de  pur  intérêt ,  qui  ne  se  marient 
que  pour  gagner  des  douaires  ,  que  pour  s'en- 
richir par  la  mort  de  ceux  qu'elles  épousent,  et 
courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari ,  pour 
s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes- 
là ,  à  la  vérité  ,  n'y  cherchent  pas  tant  de  la- 
çons ,  et  regardent  peu  la  personne. 

BELINE. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante , 
et  je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez 
dire  par-là. 

ANG  EL  IQUE. 

Moi ,  Madame  ?  Que  voudrois-je  dire  que  ce 
cjue  je  dis  ? 
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BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotte  ,  ma  mie  ,  qu'on  ne  sauroit 
plus  vous  souffrir. 

ANGELIQUE. 

Vous  voudriez  bien ,  Madame ,  m'obliger  à 
vous  répondre  quelque  impertinence  ;  mais  je 
vous  avertis  que  vous  n'aurez  pas  cet  avan- 
tage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANG  ÉLIQU  E. 

Non ,  Madame  ;   vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  imper- 
tinente présomption  ,  qui  fait  hausser  les 
épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  Madame,  ne 'servira  de  rien.  Je 
serai  sage  en  dépit  de  vous  ;  et ,  pour  vous 
ôter  l'espérance  de  pouvoir  réussir  dans  ce  que 
vous  voulez,  je  vais  m'ôter  de  votre  vue. 
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SCENE  VIII. 

ARGAN,  BÉLINE,  M.  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN  à  Angélique  qui  sort. 

Ecoute ,  il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis 
d'épouser  dans  quatre  jours  ou  Monsieur,  ou 

(à  Béline.} 
un  couvent.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je 
la  rangerai  bien. 

BÉ  LINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils  ;  maïs 
.j'ai  une  affaire  en  ville ,  dont  je  ne  puis  me  dis- 
penser. Je  reviendrai  bientôt. 

ARGAN. 

Allez ,  mamour  ,•  et  passez  chez  votre  notaire  , 
afin  qu'il  expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu  3  mon  petit  ami. 

ARGAN. 

Adieu ,  ma  mie. 
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SCENE    IX. 

ARGAN,   MONSIEUR   DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS ,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime. . .  cela  n'est  pas 
croyable. 

M.    DIAFOIRUS. 

Nous  allons  3  Monsieur ,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAN. 

Je  vous  prie ,  Monsieur ,  de  me  dire  un  peu 
comment  je  suis. 

M.  DiAFOiRus  tâtant  le  pouls  fîArgan. 

Allons ,  Thomas ,  prenez  l'autre  bras  de  Mon- 
sieur ,  pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon 
jugement  de  son  pouls.  Quid  dicis  ? 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Dlco  que  le  pouls  de  Monsieur  est  le  pouls  d'un 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

M.    DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuseulc  ,  pour  ne  pas  dire  dur. 

M.    DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 
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THOMAS     DIAFOIRUS. 

Repoussant 

M.    DIAFOIRUS. 
Benê. 

THOMAS     DIAFOIRUS» 

Et  même  un  peu  capricant. 

M.   DIAFOIRUS, 

Optimê. 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  paren~ 
chyme  splénique ,  c'est-à-dire ,  la  rate. 

M.    DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  :  Monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie 
qui  est  malade. 

M.   DIAFOIRUS. 

Et  oui  :  qui  ait  parenchyme ,  dit  l'un  et  l'autre, 
à  cause  de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  en- 
semble par  le  moyen  du  cas  brève  du  pylore , 
et  souvent  des  méats  cholidoques.  Il  vous  or- 
donne sans  doute  de  manger  force  rôti  ? 

ARGAN. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

M.    DIAFOIRUS. 

Et  oui  :  rôti ,  bouilli  a  même  chose.  Il  vous 
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ordonne  fort  prudemment ,  et  vous  ne  pouvez 
être  en  de  meilleures  mains. 

ARGAN. 

Monsieur ,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de 
grains  de  sel  dans  un  œuf? 

M.    DIAFOIRUS. 

Six ,  huit ,  dix ,  par  les  nombres  pairs ,  comme 
dans  les  médicamens ,  par  les  nombre  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir ,  Monsieur. 

SCENE  X. 

BÉLINE,    ARGAN. 

BÉLINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous 
donner  avis  d'une  chose ,  à  laquelle  il  faut  que 
vous  preniez  garde.  En  passant  pardevant  la 
chambre  d'Angélique ,  j'ai  vu  un  jeune  homme 
avec  elle  ,  qui  s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille  ? 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoitavcc  eux, 
qui  pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 
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ARGAN. 

Envoyez-la  ici ,  mamour  ;  envoyez-la  ici.  Ah  ! 

(  seul.  ) 
l'effrontée!  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résis- 
tance. 

SCENE    XI17. 

ARGAN,    LOUISON. 

LOU  I  S  O  N. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez ,  mon  papa?  Ma 
belle  maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui,  venez  -çà^  avancez -là.  Tournez  -  vous. 
Levez  les  yeux.  Regardez-moi.  Hé  ? 

LOUISON. 

Quoi ,  mon  papa  ? 

ARGAN. 

Là? 

LOUISON. 

Quoi  ! 

ARGAN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai ,  si  vous  voulez ,  pour  vous  dé- 
sennuyer 5  le  conte  de  peau-d'âne ,  ou  bien  la 
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fable  du  corbeau  et  du  renard ,  qu'on  m'a  ap- 
prise depuis  peu. 

A  R  G  A  N. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  demande. 

L  o  uison. 
Quoi  donc  ? 

ARGAN. 

Ah,  rusée!  vous  savez  bien  ce  que  je  veux 
dire  ! 

LOU  ISON. 

Pardonnez-moi ,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez  ? 

LOU  ISO  n. 
Quoi? 

ARGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir 
dire  d'abord  tout  ce  que  vous  voyez  ? 

l  o  u  i  s  o  N. 
Oui ,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous  fait  ? 

l  o  u  i  s  o  N. 

Oui ,  mon  papa.  Je  vous  suis  venu  dire  tout 
ce  que  j'ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 
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L  O  U  I  S  O  N. 

Non ,  mon  papa. 

ARGAN. 
Non? 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa. 

ARGAN. 
Assurément  ? 

LOUISON. 

Assurément. 

ARGAN; 

Oh  ça,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque 
chose ,  moi. 

louison  voyant  une  poignée  de  verges  qiCAr- 
gan  a  été  prendre. 

Ah ,  mon  papa  ! 

ARGAN. 

Ah ,  ah  !  petite  masque  ,  vous  ne  me  dites  pas 
que  vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre 
de  votre  sœur  ? 

louison  pleurant. 
Mon  papa. 

argan  prenant  Louison  par  le  bras. 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

louison  se  jetant  à  genoux. 

Ah,  mon  papa,  je  vous  demande  pardon! 
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(Test  que  ma  sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le 
dire  ;  mais  je  m'en  vais  vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet 
pour  avoir  menti.  Puis  après  nous  verrons  au 
reste. 

LOU  ISON. 

Pardon ,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non ,  non. 

l  o  uis  ON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

l  o  u  I  SON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  Taie 
pas. 

ARGAN  voulant  la  fouetter. 

Allons ,  allons. 

lo  u  i  so  N. 

Ah  !  mon  papa ,  vous  m'avez  blessée.  Attendez: 
je  suis  morte.  , 

{Elle  contrefait  la  morte.} 

ARGAN. 

Holà,  qu'est-ce  là?  Louison ,  Louisou  !  Ah, 
mon  Dieu!  Louison.  Ah),  ma; fille  !  Ah,  mal- 
heureux !  ma  pauvre  tille  est  morte  !    Qu'ai-je 
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iait ,  misérable  ?  Ah  ,  chiennes  de  verges  !  La 
peste  soit  des  verges.  Ah,  ma  pauvre  fille, ma 
pauvre  fille  3  ma  pauvre  petite  Louison  ! 

LOUISON.  • 

Là ,  là,  mon  papa ,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne 
suis  pas  morte  tout-à-fait. 

ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée?  Oh  çà^  çà ,  je  vous 
pardonne  pour  cette  fois-ci }  pourvu  que  vous 
me  disiez  bien  tout. 

LOUISON. 

Oh ,  oui ,  mon  papa  ! 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde  au  moins;  car  voilà  un 
petit  doigt  qui  sait  tout ,  qui  me  dira  si  vous 
mentez. 

LOUISON. 

Mais  ,  mon  papa ,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que 
je  vous  l'ai  dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 

louison  après  avoir  regardé  si  personne 
riécoute. 
C'est,  mon  papa ,  qu'il  est  venu  un  homme  dans 
la  chambre  de  ma  sœur  comme  j'y  étois. 

ARGAN. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit ,  et  il  m'a 
dit  qu'il  étoit  son  maître  à  chanter. 
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A  R  G  A  N  à  part. 

(  à  Louison.} 
Hom ,  hom  9  voilà  l'affaire  !  Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Elle  lui  a  dit  :  sortez ,  sortez,  sortez  ;  mon  Dieu, 
sortez  !  vous  me  mettez  au  désespoir. 

ARGAN. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Et  lui  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit  ? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore  ? 

LOUISON. 

11  lui  disoit  tout-ci ,  tout-çà ,  qu'il  l'aimoit  bien , 
et  qu'elle  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 
Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après  ,  il  se  mettoit  à  genoux  devant 
elle. 
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ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

L  o  ui  s  o  N. 

Et  puis  après ,  il  lui  baisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après ,  ma  belle  maman  est  venue  à  la 
porte ,  et  il  s'est  enfui. 

ARGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa.  • 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde 
{mettant  son  doigt  à  son  oreille.^) 
quelque  chose.  Attendez.  Hé  !  Ah ,  ah  !  Oui  ? 
Oh,  oh  !  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quel- 
que chose  que  vous  avez  vu ,  et  que  vous  ne 
m'avez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ah  !  mon  papa ,  votre  petit  doigt  est  un  men- 
teur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non  ,  mon  papa  ;  ne  le  croyez  pas  :  il  ment , 
je  vous  assure. 
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ARG  A  N. 

Oh  bien ,  bien  ,  nous  verrons  cela.  Allez- vous- 

(seul.) 
en ,  et  prenez  bien  garde  à  tout  :  allez.  Ah ,  il 
n'y  a  point  d'enfans  !  Ah ,  que  d'affaires!  Je  n'ai 
pas  seulement  le  loisir  de  songer  à  ma  maladie. 
En  vérité  ,  je  n'en  puis  plus. 

(77  se  laisse  tomber  dans  sa  chaise.) 

SCENE    XII. 

BERALDE,  ARGAN. 

BERALDE. 

Hé  bien ,  mon  frère  !  qu'est  -  ce  ?  Comment 
vous  portez-vous  ? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère ,  fort  mal  ! 

BERALDE. 

Comment  !  fort  mal  ? 

ARGAN. 

Oui.  Je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande ,  que 
cela  n'est  pas  croyable. 

BERALDE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAN. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 
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BERALDE. 

J'étois  venu  ici ,  mon  frère ,  vous  proposer  un 
parti  pour  ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  parlant  avec  emportement ,  et  se  levant 
de  sa  chaise. 

Mon  frère ,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine- 
là.  C'est  une  friponne,  une  impertinente  ,  une 
effrontée  ,  que  je  mettrai  dans  un  couvent 
avant  qu'il  soit  deux  jours. 

BE  RALDE. 

Ah ,  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien-aise  que  la 
force  vous  revienne  un  peu  ,  et  que  ma  \isite 
vous  fasse  du  bien.  Oh  çà,  nous  parlerons 
d'affaires  tantôt.  Je  vous  amène  ici  un  diver- 
tissement que  j'ai  rencontré  ,  qui  dissipera 
votre  chagrin ,  et  vous  rendra  l'ame  mieux  dis- 
posée aux  choses  que  nous  avons  à  dire.  Ce  sont 
des  Egyptiens  vêtus  en  Maures  ,  qui  font  des 
danses  mêlées  de  chansons ,  où  je  suis  sûr  que 
vous  prendrez  plaisir  ;  et  cela  vaudra  bien  mie 
ordonnance  de  Monsieur  Purgon.  Allons. 
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SECOND  INTERMÈDE. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante,  UN 
ÉGYPTIEN  chantant,  ÉGYPTIENS 
et  ÉGYPTIENNES  dansans ,  vêtus  en 
Maures  et  portant  des  singes. 

UNE  ÉGYPTIENNE. 

Jlrofitez  du  printems 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse  ; 
Profitez  du  printems 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 
Les  plaisirs  les  plus  charmans  , 
Sans  l'amoureuse  flamme , 
Pour  contenter  une  ame 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissans. 
Profitez  du  printems 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse  ; 
Profitez  du  printems 
De  vos  beaux  ans  , 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 
Ne  perdez  point  ces  précieux  momens, 
VI.  39 
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La  beauté  passe , 
Le  tems  l'efface  , 
,  L'âge  de  glace 

Vient  à  sa  place, 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passc-terns* 
Profitez  du  printems  , 
D.1-  vos  beaux  ans-, 
Aimable  jeunesse  ; 
Profitez  du  printems 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  des  Egyptiens  et  des  Egyptiennes. 

UN  ÉGYPTIEN. 

Quand  d'aimer  on  nous  presse , 

A  quoi  songez-vous  ? 
Nos  cœurs  dans  la  jeunesse  , 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qu'un  penchant  trop  doux. 
L'amour  &.,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attraits  , 
Que ,  de  soi ,  sans  attendre , 

On  voudroit  se  rendre 

A  ses  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte , 
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Fait  qu'on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs» 
(  à  V Egyptienne.  ) 
II  est  doux  ,  à  votre  âge , 
D'aimer  tendrement 
Un  amant 
Qui  s'engage  ; 
Mais  s'il  est  volage , 
Hélas ,  quel  tourment  ! 

L'ÉGYPTIENNE» 
L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur  ; 
La  douleur 
Et  la  rage , 
C'est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

L'ÉGYPTIEN. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs  ? 

l'égyptienne. 

Faut-il  nous  en  défendre 
Et  fuir  ses  douceurs  ? 

L'ÉGYPTIEN. 

Devons-nous  nous  y  rendre , 
Malgré  ses. rigueurs? 

TOUS   DEUX  ENSEMBLE. 

Oui ,  suivons  ses  caprices  , 

39  * 
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Ses  douces  langueurs  £ 
S'il  a  quelques  suplices , 
Il  a  cent  délices 
Qui  charment  les  cœurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Égyptiens  et  Egyptiennes  dansent  et 
font  sauter  des  singes  qu'ils  ont  amenés  avec 

€UX, 


FIN     SU     SECOND     INTERMEDE, 
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ACTE  IIL 


SCENE    PREMIERE. 

BERALDE,   ARGAN ,   TOINETTE. 

BERALDE. 

JH  É  bien ,  mon  frère ,  qu'en  dites-vous  ?  Cela 
ne  vaut-il  pas  bien  une  prise  de  casse l8  ? 

TOINETTE. 

Hom  !  de  bonne  casse  est  bonne  ï 

BERALDE. 

Oh  çà ,  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu 
ensemble  ? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience ,  mon  frère:  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez ,  Monsieur ,  vous  ne  songez  pas  que 
vous  ne  sauriez  marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 
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i 
SCENE  II  \ 

BERALDE,  TOINETTF, 

TOI  NETTE. 

N'abandonnez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  les  intérêts 
de  votre  nièce. 

BERALDE. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce 
qu'elle  souhaite. 

T  OINETTE. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extra- 
vagant qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie;  et  j'avois 
songé  en  moi-même  que  ç/auroit  été  une  bonne 
affaire  de  pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à 
notre  poste,  pour  le  dégoûter  de  son  Monsieur 
Purgon ,  et  lui  décrier  sa  conduite  *9.  Mais 
comme  nous  n'avons  personne  en  main  pour 
cela ,  j'ai  résolu  de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BERALDE. 

Comment  ! 

TOI  NETTE. 

C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera 
peut-être  plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi 
faire.  Agissez  de  votre  côté.  Voici  notre 
homme. 
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SCENE  HT. 

ARGAN, BERALDK 

BERALDE.. 

Vous  voulez  bien  ,  mon  frère  ,  que  je  vous  de- 
mande ,  avant  toute  chose ,  de  ne  vous  point 
échauffer  l'esprit  dans  notre  conversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BERALDE. 

De  répondre  ,  sans  nulle  aigreur,  aux  choses 
que  je  pourrai  vous  dire. 

ARGAN. 
Oui. 

BERALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont 
nous  avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de 
toute  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule  ! 

BE  R  A  L  DE. 

D'où,  vient ,  mon  frère  ,  qu'ayant  le  bien  que 
vous  avez  ,  et  n'ayant  d'cnfaus  qu'une  tille,  car 
je  ne  compte  pas  la  petite  ;  d'où  vient,  dis-je, 
que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent? 
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ARG  AN. 

D'où  vient ,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans 
ma  famille ,  pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

BERALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller 
de  vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles  ;  et  je  ne 
doute  point  que  ,  par  un  esprit  de  charité ,  elle 
ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes 
religieuses. 

ARGAN. 

Or  çà ,  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre 
Femme  en  jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et 
tout  le  monde  lui  en  veut. 

BERALDE. 

Non ,  mon  frère  ;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme 
qui  a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour 
votre  famille  ,  et  qui  est  détachée  de  toute 
sorte  d'intérêt  ;  qui  a  pour  vous  une  tendresse 
merveilleuse  ,  et  qui  montre  pour  vos  enfans 
une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  conce- 
vable ;  cela  est  certain.  N'en  parlons  point,  et 
revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pensée ,  mon 
frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage  au 
fils  d'un  médecin  ? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée ,  mon  frère ,  de  me  donner  un 
gendre  tel  qu'il  me  faut. 
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B  E  R  AL  D  E. 

Ce  n'est  point  là ,  mon  frère ,  le  fait  de  votre 
fille  ;  et  il  se  présente  un  parti  plus  sortable 
pour  elle. 

AR  g  AN. 

Oui  ;  mais  celui-ci ,  mon  frère ,  est  plus  sortable 
pour  moi. 

BER  AL  DE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  ,  doit-il  être  , 
mon  frère ,  ou  pour  elle ,  ou  pour  vous  ? 

A  R  G  A  N. 

Il  doit  être  ,  mon  frère ,  et  pour  elle  et  pour 
moi  ;  et  je  v«ux  mettre  dans  ma  famille  les  gens 
dont  j'ai  besoin. 

BE  RALDE. 

Par  cette  raison  -  là  ,  si  votre  petite  étoit 
grande ,  vous  lui  donneriez  en  mariage  un  apo- 
thicaire ? 

ARG  AN. 
Pourquoi  non  ? 

BERAL  DE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embé- 
guiné  de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins  ; 
et  que  vous  vouliez  être  malade  en  dépit  des 
gens  et  de  la  nature  ? 

AR  g  A  N. 

Comment  Tentendcz-vous ,  mon  frère  ? 
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BERALDE. 

J'entends  ,  mon  frère ,  que  je  ne  vois  point 
d'homme  qui  soit  moins  malade  que 'vous,  et 
que  je  ne  demanderois  point  une  meilleure 
constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque 
que  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  avez 
un  corps  parlàitement  bien  composé,  c'est 
qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris ,  vous 
n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de 
votre  tempérament ,  et  que  vous  n'êtes  point 
crevé  de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a 
fait  prendre. 

ARG  AN. 

Mais  savez-vous ,  mon  frère ,  que  c'est  cela  qui 
me  conserve  ;  et  que  Monsieur  Purgon  dit  que 
je  succomberois ,  s'il  étoit  seulement  trois  jours^ 
sans  prendre  soin  de  moi  ? 

BERALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde ,  il  prendra  tant  soin 
de  vous ,  quil  vous  enverra  dans  l'autre  inonde. 

ARG  A  N. 

Mais  raisonnons  un  peu  ,  mon  frère.  "Vous  ne 
croyez  donc  point  à  la  médecine  ? 

BE  R  ALDE. 

Non  ,  mon  frère  ;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour 
son  salut ,  il  soit  nécessaire  d  y  croire. 
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ARG  A  N. 

Quoi?  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose 
établie  par  tout  le  monde  ,  et  que  tous  les  siè- 
cles ont  révérée. 

B  E  R  A  L  DE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable ,  je  la  trouve  , 
entre  nous ,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit 
parmi  les  hommes;  et,  à  regarder  les  choses 
en  philosophe,  je  ne  vois  point  de  plus  plai- 
sante momerie ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule , 
qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un 
autre. 

ARG  A  N. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas ,  mon  frère ,  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre  ? 

B  E  RALDE. 

Par  la  raison ,  mon  frère ,  que  les  ressorts  de 
notre  machine  sont  des  mystères ,  jusqu'ici ,  où 
les  hommes  ne  voient  goutte  :  et  que  la  nature 
nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des  voiles  trop 
épais  pour  y  connoître  quelque  chose. 

A  R  G  A  N. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien  ,  à  votre 
compte  ? 

BE  R  AL  DE. 

Si  fait ,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort 
belles  humanités ',  savent  parler  en  beau  latin , 
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savent  nommer  en  grec  toutes  les  maladies ,  les 
définir  et  les  diviser  ;  mais  pour  ce  qui  est  de 
les  guérir ,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  point  du 
tout. 

A  R  G  A  N. 

Mais  toujours  faut -il  demeurer  d'accord  que  , 
sur  cette  matière ,  les  médecins  en  savent  plus 
que  les  autres. 

BERALDE. 

Ils  savent ,  mon  frère ,  ce  que  je  vous  ai  dit , 
qui  ne  guérit  pas  de  grand'chose  ;  et  toute  l'ex- 
cellence de  leur  art  consiste  en  un  pompeux 
galimatias  ,  en  un  spécieux  babil ,  qui  vous 
donne  des  mots  pour  des  raisons ,  et  des  pro- 
messes pour  des  effets. 

A  R  G  A  N. 

Mais  enfin ,  mon  frère ,  il  y  a  des  gens  aussi 
sages  et  aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons 
que  dans  la  maladie ,  tout  le  monde  a  recours 
aux  médecins. 

BERALDE. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine ,  et 
non  pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

ARG  AN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croyent  leur 
art  véritable ,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux- 
mêmes. 

BERALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
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dans  Terreur  populaire  j  dont  ils  profitent  ;  et 
d'autres  qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre 
Monsieur  Purgon ,  par  exemple ,  n'y  fait  point 
de  finesse  ;  c'est  un  homme  tout  médecin ,  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds;  un  homme,  qui 
croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  démons- 
trations de  mathématiques  ,  et  qui  croiroit  du 
crime  à  les  vouloir  examiner  ;  qui  ne  voit  rien 
d'obscur  dans  la  médecine  ,  rien  de  douteux  ? 
rien  de  difficile  ;  et  qui ,  avec  une  impétuosité 
de  prévention ,  une  roideur  de  confiance  ,  une 
brutalité  de  sens-commun  et  de  raison ,  donne 
au  travers  des  purgations  et  des  saignées ,  et  ne 
balance  aucune  chose  k.  Il  ne  lui  faut  point  vou- 
loir mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est 
de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous  expé- 
diera ;  et  il  ne  fera ,  en  vous  tuant ,  que  ce  qu'il 
a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfans ,  et  ce  qu'en 
un  besoin  il  feroit  à  lui-même. 

ARGA  N. 

C'est  que  vous  avez ,  mon  frère ,  une  dent  de 
lait  contre  lui.  Mais ,  enfin ,  venons  au  fait.  Que 
faire  donc  quand  on  est  malade  ? 

BERALDE. 

Rien ,  mon  frère. 

A  R  g  A  N. 
Rien? 
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BE  RALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La 
nature  d'elle-même  ,  quand  nous  la  laissons 
faire,  se  tire  doucement  du  désordre  où  elle  est 
tombée.  C'est  notre  inquiétude ,  c'est  notre  im- 
patience qui  gâte  tout  ;  et  presque  tous  les 
hommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et  non 
pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord  ,  mon  frère  , 
qu'on  peut  aider  cette  nature  par  de  certaines 
choses. 

BERALDE. 

Mon  Dieu  !  mon  frère ,  ce  sont  pures  idées , 
dont  nous  aimons  à  nous  repaître  ;  et ,  de  tout 
tems ,  il  s'est  glissé  parmi  les  hommes  de  belles 
imaginations  que  nous  venons  à  croire ,  parce 
qu'elles  nous  flattent,  et  qu'il seroit  à  souhaiter 
qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un  médecin 
vous  parle  d'aider ,  de  secourir ,  de  soulager  la 
nature  ,  de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit ,  et  lui  don- 
ner ce  qui  lui  manque ,  de  la  rétablir ,  de  la 
remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonc- 
tions ;  lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang , 
de  tempérer  les  entrailles  et  le  cerveau ,  de 
dégonfler  la  rate ,  de  raccommoder  la  poitrine, 
de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  ré- 
tablir et  conserver  la  chaleur  naturelle  ;  et 
d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la  vie  à  de 
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longues  années  ,  il  vous  dit  justement  le  roman 
de  la  médecine.  Mais ,  quand  vous  en  venez  à 
la  vérité  et  à  l'expérience  ,  vous  ne  trouvez 
rien  de  tout  cela  ;  et  il  en  est  comme  des  beaux 
songes  ,  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le 
déplaisir  de  les  avoir  crus. 
AR  G  AN. 
C'est-à-dire ,  que  toute  la  science  du  monde  est 
renfermée  dans  votre  tète  ;  et  vous  voulez  en 
savoir  plus  que  tous  les  grands  médecins  do 
notre  siècle  ! 

BERALDE. 

Dans  les  discours,  et  dans  les  choses  ,  ce  sont 
deux  sortes  de  personnes  que  vos  grands  mé- 
decins. Entendez-les  parler  ,  les  plus  habiles 
gens  du  monde  ;  voyez  les  faire  ,  les  plus  igno- 
rans  de  tous  les  hommes. 

ARG  A  N. 

Ouais  !  vous  êtes  un  grand  docteur ,  à  ce  que  je 
vois  ;  et  je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quel- 
qu'un de  ces  Messieurs  ,  pour  rembarrer  vos 
raisonnemens  ,  et  rabaisser  votre  caquet. 

BERALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  do 
combattre  la  médecine  ;  et  chacun ,  à  ses  périls 
et  fortune ,  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 
Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous  ;  et  j'aurois 
souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  Ter- 
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reur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir, 
vous  mener  voir,  sur  ce  chapitre  ^  quelqu'une 
des  comédies  de  Molière* 

ARGAN, 

Cest  un  bon  impertinent  que  Votre  Molière , 
avec  ses  comédies  !  et  je  le  trouve  bien  plai- 
sant, d'aller  jouer  d'honnêtes  gens  comme  les 
médecins  M  ! 

BER  AL  DE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue  ,  mais 
le  ridicule  de  la  médecine. 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire  \  de  se  mêler  de  contrô- 
ler la  médecine  !  Voilà  un  bon  nigaud ,  un  bon 
impertinent ,  de  se  moquer  des  consultations 
et  des  ordonnances ,  de  s'attaquer  au  corps  des 
médecins ,  et  d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des 
personnes  vénérables  comme  ces  Messieurs-là! 

BERALDE. 

Que  voulez- vous  qu'il  y  mette ,  que  les  diverses 
professions  des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les 
jours  les  princes  et  les  rois ,  qui  sont  d'aussi 
bonne  maison  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort-non  de  diable ,  si  j'étois  que  des 
médecins  ,  je  me  vengerois  de  son  imperti- 
nence ;  et ,  quand  il  sera  malade ,  je  le  laisserois 
mourir  sans  secours,  11  auroit  beau  faire  et  beau 
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aire  :  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre  petite 
saignée ,  le  moindre  petit  lavement  ;  et  je  lui 
dirois  :  crève  ,  crève  ;  cela  t'apprendra  une 
autre  fois  à  te  jouer  à  la  faculté. 

BE  R  A  L  DE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui  ! 

ARGAN. 

Oui.  C'est  un  mal-avisé  ;  et  si  les  médecins  sont 
sages,  ils  feront  ce  que  je  dis. 

BE  R  AL  D  E. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins  ;  car 
il  ne  leur  demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui  ,  s'il  n'a  point  recours  aux 
remèdes  ! 

B  E  R  A  LD  E. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir ,  et  il 
soutient  que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens 
vigoureux  et  robustes  ,  et  qui  ont  des  forces  dé 
reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie; 
mais  que  ,  pour  lui ,  il  n'a  justement  de  la  force 
que  pour  porter  son  mal, 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà  !  Tenez ,  mon 
frère,  ne  parlons  point  de  Cet  homme-là  da- 
vantage ;  car  cela  m'échauffe  la  bile ,  et  vous 
me  donneriez  mon  mal. 

VI.  40 
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BERALDE. 

Je  le  veux  bien ,  mon  frère  ;  et ,  pour  changer 
de  discours  ,  je  vous  dirai  que,  sur  une  petite 
répugnance  que  vous  témoigne  votre  fille  , 
vous  ne  devez  point  prendre  les  résolutions 
violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent  ;  que  , 
pour  le  choix  d'un  gendre  ,  il  ne  vous  faut  pas 
suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  em- 
porte ;  et  qu'on  doit ,  sur  cette  matière ,  s'ac- 
commoder un  peu  à  l'inclination  d'une  fille, 
puisque  c'est  pour  toute  la  vie,  et  que  de  là 
dépend  tout  le  bonheur  d'un  mariage. 

SCENE    IV. 

MONSIEUR  FLEURANT  une  seringue  à  la 
main,  ARGAN  ,  BERALDE. 

ARGAN. 

Ah ,  mon  frère  !  avec  votre  permission  ! 

BERALDE. 

Comment  ?  Que  voulez-vous  faire  ? 
ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement  là  :  ce  sera  bientôt 
fait. 

BERALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez 
être  un  moment  sans  lavement  ou  sans  méde- 
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cïne  ?  Remettez  cela  à  une  autre  fois ,  et  de- 
meurez un  peu  en  repos. 

A  R  G  A  N. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain 
matin. 

M.  fleurant  à  Beralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous ,  de  vous  opposer  aux 
ordonnances  de  la  médecine ,  et  d'empêcher 
Monsieur  de  prendre  mon  clystère  ?  Vous  êtes 
bien  plaisant  d'avoir  cette  hardiesse-là  ! 

BERALDE. 

Allez ,  Monsieur ,  on  voit  bien  que  vous  n'avez 
pas  accoutumé  de  parler  à  des  visages  *\ 

M.    FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et 
me  faire  perdre  mon  tems.  Je  ne  suis  venu  ici 
que  sur  une  bonne  ordonnance,  et  je  vais  dire 
à  Monsieur  Purgon  comme  on  m'a  empêché 
d'exécuter  ses  ordres  ,  et  de  faire  ma  fonction. 
Vous  verrez ,  vous  verrez  - . , . 
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SCENE  V. 

ÀRGAN,    BERALDE. 

A  R  G  A  N. 

Mon  frère ,  vous  serez  cause  ici  de  quelque 
malheur. 

BERALDE. 

Le  grand  ïnalheur ,  de  ne  pas  prendre  un  lave- 
ment que  Monsieur  Purgon  a  ordonné  !  Encore 
un  coup  ,  mon  frère  ,  est-il  possible  qu'il  n'y 
ait  pas  mo^en  de  vous  guérir  de  la  maladie  des 
médecins  **,  et  que  vous  vouliez  être  toute 
Votre  vie  enseveli  dans  leurs  remèdes  ! 

ARGAN. 

Mon  Dieu ,  mon  frère  !  vous  en  parlez  comme 
un  homme  qui  se  porte  bien  ;  mais  si  vous  étiez 
à  ma  place  ,  vous  changeriez  bien  de  langage. 
ïl  est  aisé  de  parler  contre  la  médecine ,  quand 
on  est  en  pleine  santé. 

BERALDE* 
Mais  quel  mal  avez- vous  ? 

ARGAN» 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous 
l'eussiez  ,  mon  mal ,  pour  voir  si  vous  jaseriez 
tant.  Ah  !  voici  Monsieur  Purgon. 
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SCENE   VL 

MONSIEUR   PURGON,   ARGAN, 
BERALDE,    TOINETTE. 

M.     PURGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas ,  à  la  porte ,  de/ 
jolies  nouvelles  ;  qu'on  se  moque  ici  de  mes, 
ordonnances ,  et  qu'on  a  fait  refus  de  prendre: 
le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas. . . . 

M.     PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande ,  une  étrange 
rébellion  d'un  malade  contre  son  médecin. 

TOINETTE. 
Cela  est  épouvantable. 

M.     PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer 
moi-même. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi. ... 

M.     PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 
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TOI  NETTE. 

Il  a  tort. 

M.     P  U  R  G  O  N. 

Et  qui  devôit  faire  dans  des  entrailles  un  effet 
merveilleux. 

A  R  g  A  N. 
iMon  frère? 

M.     P  U  R  G  O  N. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

A  R  g  A  n  montrant  Beralde. 
C'est  lui 

M.     P  U  R  G  O  N. 

C'est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

M.    P  U  R  G  O  N. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

Argan  montrant  Beralde. 
Il  est  cause .... 

m.    P  u  R  g  o  N. 
Un  crime  de  lèse-faculté  qui  ne  se  peut  assez 
punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

M.     P  U  R  G  O  N. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec 
vous. 
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ARGAN. 

Cest  mon  frère .... 

m.    p  u  R  g  o  N. 
Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOI  N  ET  TE. 

Vous  ferez  bien. 

M.     P  U  R  G  O  N. 
Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà 
la  donation  que  je  faisois  à  mon  neveu ,   en 
faveur  du  mariage. 

ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

M.     PURGON. 

Mépriser  mon  clystère  ! 

A  RG  AN. 

Faites-le  venir  :  je  m'en  vais  le  prendre. 

m.   p  u  R  g  o  N. 
Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

T  GI  NETTE. 

U  ne  le  mérite  pas. 

M.     PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps ,  et  en  évacuer 
entièrement  les  mauvaises  humeurs. 

A  R  g  A  N. 
Ah ,  mon  frère  ! 
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M.     PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  méde- 
cines ,  pour  vuider  le  fond  du  sac. 

TOI  NETTE. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

M.     PURGON. 

Mais ,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par 
mes  mains , 

A  R  G  A  N. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

M.     PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance 
que  l'on  doit  à  son  médecin  , 

TOI  NETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

M.     PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux 
remèdes  que  je  vous  ordonnois  , 

A  RG  AN. 

Hé  !  point  du  tout. 

M.     PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre 
mauvaise  constitution ,  à  l'intempérie  de  vos 
entrailles  ,  à  la  corruption  de  votre  sang  y  à 
l'âcreté  de  votre  bije ,  et  à  la  féculence  de  vos 
humeurs. 
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TO  INET  T  E. 

C'est  Fort  bien  fait. 

A  R  G  A  N. 

Mon  Dieu  ! 

M.     PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours , 
vous  deveniez  dans  un  état  incurable. 

ARG  AN. 

Ah ,  miséricorde  ! 

M.    PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie. 

ARG  AN. 

Monsieur  Purgon  ! 

M.     PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie. 

ARG  AN. 

Monsieur  Purgon  ! 

M.    PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie. 

ARGA  N. 

Monsieur  Purgon  ! 

M.     PURGON. 

De  Tapepsie  dans  la  lienterie. 
ARG  AN. 

Monsieur  Purgon  ! 
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M.    PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssénterie. 

arg  A  N. 
Monsieur  Purgon  ! 

M.     PURGON. 

De  la  dyssénterie  dans  l'hydropisie. 

A  R  G  A  N. 

Monsieur  Purgon  ! 

M.     PURGON. 

De  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie ,  où 
vous  aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE    VIL 

A  R  G  A  N  ,    BERALDE. 

A  R  G  A  N. 

Ah ,  mon  Dieu  !  je  suis  mort.  Mon  frère ,  vous 
m'avez  perdu. 

BERALDE. 

Quoi  !  qu'y  a-t-il  ? 

A  R  G  A  N. 
Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine 
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BERALDE. 

Ma  foi ,  mon  frère ,  vous  êtes  fou  ;  et  je  ne 
voudrois  pas  ,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on 
vous  vît  faire  ce  que  vous  faites.  Tâtez-vous  un 
peu,  je  vous  prie  ;  revenez  à  vous-même  ,  et 
ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination. 

A  R  G  AN. 

Vous  voyez ,  mon  frère ,  les  étranges  maladies 
dont  il  m'a  menacé. 

BERALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

A  R  G  A  N. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il 
soit  quatre  jours. 

BERALDE. 

Et  ce  qu'il  dit ,  que  fait-il  à  la  chose?  Est-ce  un 
oracle  qui  a  parlé  ?  Il  semble  ,  à  vous  entendre  , 
que  Monsieur  Purgon  tienne  dans  ses  mains  le 
filet  de  vos  jours;  et  que,  d'autorité  suprême, 
il  vous  l'alonge  et  vous  le  raccourcisse  comme 
il. lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre 
vie  sont  en  vous-même  ,  et  que  le  courroux  do 
Monsieur  Purgon  est  aussi  peu  capable  de  vous 
faire  mourir ,  que  ses  remèdes  de  vous  faire 
vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez,  à 
Vous  défaire  des  médecins  ;  ou,  si  vous  êtes  né 
à  ne  pouvoir  vous  en  passer  m3  il  est  aisé  d'en 
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avoir  un  autre ,  avec  lequel ,  mon  frère ,  vous 

puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

A  R  G  AN. 

Ah!  mon  frère  3  il  sait  tout  mon  tempérament, 
et  la  manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BERALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme* 
d'une  grande  prévention ,  et  que  vous  voye* 
les  choses  avec  d'étranges  yeux. 

SCENE  VIII. 

ARGAN,    BERALDE,   TOINETTE. 

TOINETTE  à  Argan. 

Monsieur  3  voilà  un  médecin  qui  demande  à 
vous  voir. 

ARGAN. 

Et  quel  médecin  ! 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est  ? 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas  ,  mais  il  me  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau;  et,  si  je  n'étok 
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sûre  que  manière  étoit  honnête  femme,  je  dirois 
que  ce  seroit  quelque  petit  frère ,  qu'elle  m'au- 
roit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 

SCENE    IX. 

ARGAN,    BERALDE. 

BER  ALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous 
quitte  ;  un  autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de 
quelque  malheur. 

BERALDE. 

Encore  ?  vous  en  revenez  toujours-là. 

ARGAN. 

Voyez-vous ,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  mala- 
dies-là que  je  ne  connois  point,  ces. . . 
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SCENE  X  23. 

ARGAN  ,  BERALDE  ,  TOINETTE  en 
médecin. 

TOINETTE, 

Monsieur ,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre 
visite ,  et  vous  offrir  mes  petits  services  pour 
toutes  les  saignées  et  les  purgations  dont  vous 
aurez  besoin. 

ARGAN  (à  Beralde?) 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  Par  ma  foi, 
voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur ,  je  vous  prie  de  m'exeuser  :  j'ai  ou- 
blié de  donner  une  commission  à  mon  valet  ; 
je  reviens  tout-à-l'heure. 

SCENE    XL 

ARGAN,    BERALDE. 

ARGAN. 

Hé  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement 
Toinette  ? 

BERALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout-à-fait 
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grande.  Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
a  vu  de  ces  sortes  de  choses  ,  et  les  histoires  ne 
sont  pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 

A  R  G  A  N. 
Pour  moi ,  j'en  suis  surpris  ;  et. . . . 

SCENE  XII. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Que  voulez- vous  ,  Monsieur? 

ARGAN. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée  ? 
ARGAN. 

Moi?  Non. 

TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  mé- 
decin te  ressemble. 

TOINETTE. 

Oui ,  vraiment  !  J'ai  afiàire  là-bas  ;  et  je  l'ai 
assez  vu. 
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SCENE  XIIL 

ARGAN,    BERALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux  ,  je  croirois  quô 
ce  n'est  qu'un. 

BERALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de 
ressemblances  ;  et  nous  en  avons  vu ,  de  notre 
tems ,  où  tout  le  monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi ,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là  ;  et 
j'aurois  juré  que  c'est  la  même  personne. 

SCENE   XIV. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE  en 

médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur. 

ARGAN  bas  à  Beralde. 
Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 
Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît, 
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îa  curiosité  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  ma- 
lade comme  vous  êtes  ;  et  votre  réputation , 
<jui  s'étend  par-tout ,  peut  excuser  la  liberté 
que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur ,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINE  T  T  E. 

Je  vois ,  Monsieur ,  que  vous  me  regardez  fixe- 
ment. Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j'aie  ? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir 
Vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 

TOI  NETTE. 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah  !  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 
Quatre-vingt-dix  ? 

TOI  NE  TTÉ. 

Oui.    Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon 
art ,  de  me  conserver  ainsi  Irais  et  vigoureux, 

ARGAN. 

Par  ma  foi ,    voilà  un  beau   vieillard  pour 
quatre-vingt-dix  ans  ! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager  ,  qui  vais  de  ville  en 
Ville ,  de  province  en  province  ,  de  royaume  en 
royaume ,  pour  chercher  d'illustres  matières  k 
VI.  4I 
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nia  capacité ,  pour  trouver  des  malades  dignes 
de  ra'occuper  ,  capables  d'exercer  les  grands 
et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  méde- 
cine. Je  dédaigne  de  m'amuser  à  ce  menu  fatras 
de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de 
rhumatismes  et  de  fluxions  ,  à  ces  fiévrotes  ,  à 
ces  vapeurs ,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des 
maladies  d'importance ,  de  bonnes  fièvres  con- 
tinues _,  avec  des  transports  au  cerveau,  de 
bonnes  fièvres  pourprées  ,  de  bonnes  pestes  , 
de  bonnes  hydropisies  formées  ,  de  bonnes 
pleurésies  avec  des  inflammations  de  poitrine  : 
c'est-là  que  je  me  plais  ,  c'est-là  que  je  triom- 
phe ;  et  je  voudr ois,  Monsieur ,  que  vous  eussiez 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire ,  que 
vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins , 
désespéré ,  à  l'agonie ,  pour  vous  montrer  l'ex- 
cellence de  mes  remèdes ,  et  l'envie  que  j'aurois 
de  vous  rendre  service. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  obligé ,  Monsieur ,  des  bontés  que 
vous  avez  pour  moi. 

\  T  OI  N  ETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc ,  que  l'on 
batte  comme  il  faut.  Ah,  je  vous  ferai  bien  aller 
comme  vous  devez!  Ouais!  Ce  pouls-là  fait 
l'impertinent  ;  je  *vois  bien  que  vous  ne  me 
connoissez  pas  encore.  Qui  est  votre  médecin  ? 
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ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINE  T  TE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes 
entre  les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que 
vous  êtes  malade  ? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie ,  et  d'autres  disent  que 
c'est  de  la  rate. 

TQINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorans  :  c'est  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

ARGAN. 

Du  poumon  ? 

TOI  NETT  E. 

Oui.  Que  sentez-vous  ? 

ARGAN. 

Je  sens  de  tems  en  tems  des  douleurs  de  tête. 

TOIN  ETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  par  fois  que  j'ai  un  voile  devant 
les  yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

4i* 
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ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTE. 
Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  par  fois  des  lassitudes  par  tous  le* 
membres. 

TOINET  TE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douîeurs  dans 
le  ventre ,  comme  si  c'étoient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous 
mangez  ? 

ARGAN. 
Oui,  Monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  via? 

ARGAN. 

Oui  j  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil 
après  le  repas  ,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dor- 
mir ? 

ARGAN. 

Oui ,  Monsieur. 
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TOINETTE. 

Le  poumon  ,  le  poumon  ,  vous  dis  -  je.  Que 
vous  ordonne  votre  médecin  pour  votre  nour- 
riture? 

A  R  G  A  N. 

Il  m'ordonne  du  potage. 

TO  I  N  E  T  T  E. 

Ignorant. 

ARG  AN. 

De  la  volaille , 

TOINETTE. 
Ignorant. 

ARG  AN. 

Du  veau , 

TOI  NETTE. 
Ignorant. 

ARG  AN. 
Des  bouillons , 

TOINETTE. 
Ignorant. 

ARG  AN. 
Des  ceuis  frais , 

TOINETTE. 
Ignorant. 

A  R  G  A  N. 

Et  le  soir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le 
ventre , 

TOINETTE. 
Ignorant. 
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A  R  G  A  N. 

Et  sur-tout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOI  NE  T  TE. 

Ignorantus  ,  ignoranta ,  ignorantum.  Il  faut 
boire  votre  vin  pur  ;  et  pour  épaissir  votre  sang 
qui  est  trop  subtil,  il  faut  manger  de  bon  gros 
bœuf ,  de  bon  gros  porc  ,  de  bon  fromage  de 
Hollande  ;  du  gruau  et  du  riz  ,  et  des  marrons 
et  des  oublies ,  pour  coller  et  conglutiner. Votre 
médecin  est  une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer 
un  de  ma  main  ,  et  je  viendrai  vous  voir  de 
tems  en  tems ,  tandis  que  je  serai  en  cette  ville. 

ARG  AN. 

Vous  m'obligerez  beaucoup. 

T  O  I  N  ET  T  E. 

Que  diantre  faites- vous  de  ce  bras-là  ? 

ARG  AN. 

Comment  ? 

TOI  N  ETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout-â- 
' l'heure ,  si  j'étois  que  de  vous. 

ARG  A  N. 

Et  pourquoi  ? 

TOINE  TTE. 

Ne  voyez  -  vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la 
nourriture,  et  qu'il  empoche  ce  côté -là  de 
profitât  ? 
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A  RG  A  N. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TO  I  N  ET  TE. 

Vous  avez-là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ierois 
crever,  si  j'étois  en  votre  place. 

ARGAN. 
Crever  un  oeil  ? 

TOIN  ET  TE. 

Ne  voyez-vous  pas  quïl  incommode  l'autre ,  et 
lui  dérobe  sa  nourriture  ?  Croyez-moi ,  faites- 
vous  le  crever  au  plutôt  :  vous  en  verrez  plus 
clair  de  l'œil  gauche. 

ARGAN.  ' 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETT  E. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  si-tôt;  mais 
il  faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  consul- 
tation qui  doit  se  faire  pour  un  homme  qui 
mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOIN  E  TTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu 
lui  faire  pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent 
point. 
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SCENE  XV. 

ARGAN,    BERALDE. 

BE  RAL  DE. 

Voilà  un  médecin  ,  vraiment ,  qui  paroît  fort 
habile  ! 

ARGAN. 

Oui;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BERALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras ,  et  me  crever  un  œil ,  afin 
que  l'autre  se  porte  mieux?  J'aime  bien  mieux 
qu'il  ne  se  porte  pas  si  bien.  La  belle  opération , 
de  me  rendre  borgne  et  manchot  ! 

SCENE   XVI. 

ARGAN,    BERALDE,    TOINETTE. 

toinette  feignant  de  parler  à  quelqu'un. 

Allons,  allons  ,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai 
pas  envie  de  rire. 

ARG  AN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 
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TOIN  E  T  TE. 

Votre  médecin  ,  ma  foi ,  qui  me  vouloit  tâter 
le  pouls. 

ARG  A  N. 

Voyez  un  peu ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 

B  E  R  AL  D  E. 

Or  çà ,  mon  frère ,  puisque  voilà  votre  Monsieur 
Purgon  brouillé  avec  vous ,  ne  voulez- vous  pas 
bien  que  je  vous  parle  du  parti  qui  s'offre  pour 
ma  nièce? 

A  R  G  A  N. 

Non ,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un 
couvent ,  puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  vo- 
lontés. Je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  amourette 
là-dessous  ;  et  j'ai  découvert  certaine  entrevue 
secrette ,  qu'on  ne  sait  pas  que  j'aie  découverte, 

BER  ALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère ,  quand  il  y  auroit  quelque 
petite  inclination  ,  cela  seroit-il  si  criminel  ;  et 
rien  peut-il  vous  offenser ,  quand  tout  ne  va 
qu'à  des  choses  honnêtes,  comme  le  mariage? 

A  RG  A  N. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  frère ,  elle  sera  reli- 
gieuse :  c'est  une  chose  résolue. 

B  E  R  A  LDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un? 
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A  R  G  A  N. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours-là, 
et  ma  femme  vous  tient  au  cœur. 

BE  R  ALDE. 

Hé  bien ,  oui ,  mon  frère  :  puisqu'il  faut  parler 
à  cœur  ouvert ,  c'est  votre  femme  que  je  veux 
dire  ;  et  non  plus  que  l'entêtement  de  la  mé- 
decine, je  ne  puis  vous  souffrir  l'entêtement 
où  vous  êtes  pour  elle  ,  et  voir  que  vous  don- 
niez ,  tête  baissée ,  dans  tous  les  pièges  qu'elle 
vous  tend. 

TO  INET  TE. 

Ah  !  Monsieur ,  ne  parlez  point  de  Madame , 
c'est  une  femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à 
dire  ;  une  femme  sans  artifice ,  et  qui  aime 
Monsieur  ;  qui  l'aime. . .  On  ne  peut  pas  dire 
cela. 

A  R  G  A  N. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 

TOI  N  ETTE. 

Cela  est  vrai. 

A  RGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie  ; 

TOINETTE. 

Assurément. 

A  R  G  A  N. 

Etjles  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour 
de  moi. 
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TOI  NETTE. 

Çà  Beralde.) 
Il  est  certain.  Voulez  -  vous  que  je  vous  con- 
vainque ,  et  vous  fasse  voir  ,   tout-à-1'heure  , 

(  à  Arganï) 
comme  Madame  aime  Monsieur  ?  Monsieur  , 
souffrez  que  je  lui  montre  son  béjaune  ,  et  le 
tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez  -  vous  tout 
étendu  dans  cette  chaise  ,  et  contrefaites  le 
mort.  Vous  verrez  la  douleur  où  elle  sera , 
quand  je  lui  dirai  la  nouvelle.    v 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  long-tems  dans  le 
désespoir ,  car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

toinette  à  Beralde. 
Cachez-vous ,  vous ,  dans  ce  coin-là. 
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SCENE    XVII. 

ARGAN,    TOINETTE. 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le 
mort? 

TOINETTE. 

Non ,  non.  Quel  danger  y  auroit-il  ?  Etendez- 
vous-là  seulement.  11  y  aura  plaisir  à  confondre 
votre  frère.  Voici  Madame.  Tenez-vous  bien. 

SCENE  XVIIL 

BÉLINE ,   ARGAN  étendu  dans  sa  chaise , 
TOINETTE. 

TOinette  feignant  de  ne  pas  voir  BeUne. 

Ah ,  mon  Dieu  !  Ah ,  malheur  !  Quel  étrange 
accident  ! 

BÉLINE. 

Qu'est-ce ,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

Ah,  Madame! 

BÉLINE. 

Qu'y  a-t-il? 


ACTE  III.  SCENE  XVIII.     653 

TOI  N  ET  TE. 

Votre  mari  est  mort. 

BÉLINE. 

Mon  mari  est  mort  ? 

TOINETTE. 

Hélas ,  oui  !  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÈ  LINE. 

Assurément  ? 

TOI  NETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  acci- 
dent-là ;  et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il 
vient  de  passer  entre  mes  bras.Tenez,  le  voilà 
tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

B  É  LI  NE. 

Le  ciel  en  soit  loué!  Me  voilà  délivrée  d'un  grand 
fardeau.  Que  tu  es  sotte ,  Toinette ,  de  t 'affliger 
de  cette  mort  ! 

TOINETTE. 

Je  pensois  ,  Madame ,  qu'il  fallût  pleurer. 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle 
perte  est-ce  que  la  sienne ,  et  de  quoi  servoit-il 
sur  la  terre?  Un  homme  incommode  à  tout  le 
monde ,  mal-propre  ,  dégoûtant,  sans  cesse  un 
lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre  y 
mouchant,  toussant ,  crachant  toujours,  sans- 
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esprit ,  ennuyeux  ,  de  mauvaise  humeur  ,  fati- 
guant sans  cesse  les  gens  ,  et  grondant  jour  et 
nuit  servantes  et  valets. 

TOI  NETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre. 

BÉ  L  INE. 

Il  faut,  Toinette ,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
dessein  ;  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant , 
ta  récompense  est  sûre.  Puisque ,  par  un  bon- 
heur ,  personne  n'est  encore  averti  de  la  chose , 
portons-le  dans  son  lit ,  et  tenons  cette  mort 
cachée ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il 
y  a  des  papiers ,  il  y  a  de  l'argent ,  dont  je  me 
veux  saisir;  et  il  n'est  pas  juste  que  j'aie  passé 
sans  fruit ,  auprès  de  lui ,  mes  plus  belles  an- 
nées. Viens  ,  Toinette  ;  prenons  auparavant 
toutes  ses  clés. 

argan  se  levant  brusquement. 
Doucement. 

B  É  L I N  E. 
Ahi! 

ARGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous 
m'aimez.,? 

TOINETTE. 

Ah,  ah  ,  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

ARGAN  à  Béline  qui  sort. 
Je  suis  bien  aise  4e  voir  votre  amitié ,  et  d'avoir 
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entendu  le  beau  panégyrique  que  vous  avez 
fait  de  moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur,  qui  me 
rendra  sage  à  l'avenir  ,  et  qui  m'empêchera  de 
faire  bien  des  choses. 

SCENE    XIX. 

BERÀLDE  sortant  de  V endroit  où  il  s'étoit 
caché,  ARGAN,  TOINETTE. 

BERALDE. 

Hé  bien  ,  mon  frère ,  vous  le  voyez  ! 

TOINETTE. 

Par  ma  foi ,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Maïs 
j'entends  votre  fille  :  remettez-vous  comme 
vous  étiez,  et  voyons  de  quelle  manière  elle 
recevra  votre  mort.  C'est  une  chose  qu'il  n'est 
pas  mauvais  d'éprouver  ;  et,  puisque  vous  êtes 
en  train ,  vous  connoîtrez  par-là  les  sentimens 
que  votre  famille  a  pour  vous. 

{Beralde  va  se  cacher.) 
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SCENE  XX. 

ARGAN ,  ANGÉLIQUE ,  TOINETTE. 

TOINETTE  feignant  de  ne  pas  voir  Angélique* 

O  ciel!  Ah,  fâcheuse  aventure!  Malheureuse 
journée  ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu ,  Toinette ,  et  de  quoi  pleures-tu  ? 

TOINETTE. 

Hélas!  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner! 

AN  GÉLI  QUE. 

Hé  quoi  ? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort ,  Toinette  ? 

TOI  NETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là  ;  il  vient  de  mourir  tout- 
à- l'heure  d'une  foiblesse  qui  lui  a  pris. 

AN  GÉL  IQUE. 

O  ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle? 
Hélas!  faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule 
chose  qui  me  restoit  au  monde  ;  et  qu'encore 
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pour  un  surcroît  de  désespoir,  je  le  perde  dans 
un  moment  où  il  étoit  irrité  contre  mt>i  !  Que 
deviendrai-je  ,  malheureuse  ,  et  quelle  conso- 
lation trouver  après  une  si  grande  perte  ! 

SCENE    XXI. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'avez-vous  donc ,  belle  Angélique  ;  et  quel 
malheur  pleurez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pou- 
Vois  perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  .' 
je  pleure  la  mort  de  mon  père. 

CLÉANTE.       „ 

Ociel  !  quel  accident!  quel  coup  inopiné.  Hélas  ?' 
après  la  demande  que  j'avois  conjuré  votre 
oncle  de  faire  pour  moi,  je  venois  me  présenter1 
à  lui ,  et  tâcher ,  par  mes  respects  et  par  mes 
prières ,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accorder 
à  mes  vœux. 

AN  G  EL  IQU  E. 

Ah  !  Cléante ,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons- 

là  toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte 

VI,  42 
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de  mon  père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde, 
et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui ,  mon  père ,  si 
j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés ,  je  veux  suivre 
du  moins  une  de  vos  intentions ,  et  réparer 
par-là  le  chagrin  que  je  m'accuse  de  vous  avoir 

(se  jetant  à  genoux.) 
donné.  Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en 
donne  ici  ma  parole  ,  et  que  je  vous  embrasse 
pour  vous  témoigner  mon  ressentiment. 

A  R  g  A  n  embrassant  Angélique* 
Ah,  ma  fille! 

ANGÉLIQUE. 

Ah! 

ARG  AN. 

Viens.  N'aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort. 
Vas ,  tu  es  mon  vrai  sang ,  ma  véritable  fille,., 
et  je  suis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 

SCENE    XXIL 

ARGAN, BERALDE, ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE,  TQIN.ETTS- 

ANG  ÊLIQ  U  E. 

Ah  ,  quelle  surprise  agréable  !  Mon  père  y 
puisque,  par  un  bonheur  extrême  ,  le  ciel  vous 
redonne  à  mes  vœux ,  souffrez  qu'ici  je  me  jette 
à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose.  S* 
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Vous  n'êtes  pas  favorable  au  penchant  de  mon 
cœur ,  si  vous  me  refusez  Cléante  pour  époux  ♦ 
je  vous  conjure  au  moins  de  ne  me  point  forcer 
d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute  la  grâce  qua 
je  vous  demande. 

cléante  se  jetant  aux  genoux  fîArgan. 

Hé ,  Monsieur  ,  laissez  -  vous  toucher  à  ses 
prières  et  aux  miennes ,  et  ne  vous  montrez» 
point  contraire  aux  mutuels  empressemens 
d'une  si  belle  inclination. 

BERALDE. 

Mon  frère ,  pouvez-vous  tenir  là-contre  ? 

TOI  NETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour  ? 

A  R  g  A  N. 
Qu'il  se  fasse  médecin ,  je  consens  au  mariage. 

(à  Cléante.) 
Oui  ,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne  ma 
fille, 

CLÉANTE. 

Très-volontiers ,  Monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela 
pour  être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin, 
apothicaire  même,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas 
une  afiàire  que  cela  ,  et  je  ferois  bien  d'autres 
choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BERALDE. 

Mais ,  mon  frère ,  il  me  vient  une  pensée.  Faites- 

4a* 
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vous  médecin  vous-même.  La  commodité  sera 
encore  plus  grande ,  d'avoir  en  vous  tout  ce 
qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous 
guérir  bientôt  ;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si 
osée ,  que  de  se  jouer  à  la  personne  d'un  mé- 
decin . 

ARGAN. 

Je  pense ,  mon  frère ,  que  vous  vous  moquez  de 
moi.  Est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BE  R  AL  DE. 

Bon ,  étudier  !  vous  êtes  assez  savant  ;  et  il  y 
en  a  beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus 
habiles  que  vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin ,  connoître 
les  maladies ,  et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BE  RALD  E. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin  , 
vous  apprendrez  tout  cela  ;  et  vous  serez  après 
plus  habile  que  vous  ne  voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies , 
quand  on  a  cet  habit-là  ? 

BE  R  AL  D  E. 

Qui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un 
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bonnet ,  tout  galimatias  devient  savant ,  et 
toute  sottise  devient  raison. 

TO.IN-E  TTE. 

Tenez ,  Monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre 
barbe ,  c'est  déjà  beaucoup ,  et  la  barbe  fait  plus 
de  la  moitié  d'un  médecin. 

CLÉANTE. 

En  tout  cas ,  je  suis  prêt  à  tout. 

BERALDE    à  ArgdTl. 

Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout-à-l'heure? 

A  R  G  A  N. 

Comment ,  tout-à-1'heure  ? 

BERALDE. 

Oui  ,  et  dans  votre  maison. 

ARGAN. 

Dans  ma  maison  ? 

BERALDE. 

Oui.  Je  connois  une  faculté  de  mes  amies,  qui 
viendra  tout-à-Pheure  en  faire  la  cérémonie 
dans  votre  salle.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

ARGAN. 

Mais ,  moi ,  que  dire ,  que  répondre  ? 

BERALDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  Ton  vous 
donnera  par   écrit  ce    que  vous  devez  dire» 
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Allez-vous-en  vous  mettre  en  habit  décent.  Je 
vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 
Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  DERNIÈRE, 

BERALDE,  ANGÉLIQUE,   CLÉANTE, 
TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Que  voulez  -  vous  dire ,  et  qu'entendez  -  vous 
avec  cette  faculté  de  vos  amies  ? 

TOINET  T  E. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BERALDE, 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens 
ont  fait  un  petit  intermède  de  la  réception  d'un 
médecin ,  avec  des  danses  et  de  la  musique  ;  je 
veux  que  nous  en  prenions  ensemble  le  diver- 
tissement ,  et  que  mon  frère  y  fasse  le  premier 
personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  mon  oncle ,  il  me  semble  que  vous  voua 
jouez  un  peu  beaucoup  de  mon  père. 
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BER  ALDE. 

Hais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer; 
que  s'accommoder  à  ses  fantaisies.  Tout  ceci 
n'est  qu'entre  nous.  Nous  y  pouvons  aussi 
prendre  chacun  un  personnage ,  et  nous  donner 
ainsi  la  comédie  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval 
autorise  cela.  Allons  vite  préparer  toutes 
choses. 

CRÉANTE  à  Angélique. 
Y  consentez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui  3  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 


FIN  DU  TROISIEME   ACTE. 
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TROISIEME  INTERMÈDE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  tapissiers  viennent  en  dansant  prépa- 
rer la  salle  et  placer  les  bancs  en  cadence. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Marche  de  la  Faculté  de  Médecine  au  son 
des  instrumens. 

Les  porte -seringues  représentant  les  mas- 
siers  ,  entrent  les  premiers.  Après  eux  vien- 
nent ,  deux  à  deux  ,  les  Apothicaires  avec 
les  mortiers,  les  Chirurgiens  et  les  Doc- 
teurs ,  qui  vont  se  placer  aux  deux  côtés  du 
théâtre.  Le  Président  monte  dans  une  chaire x 
qui  est  au  milieu  ;  et  Argan  ,  qui  doit  être 
reçu  Docteur  ,  se  place  dans  une  chaire  plus 
petite  ,  qui  est  au-devant  de  celle  du  prési-r 
dent. 

IEPR  ÉSID  ENT. 

Savant'tssimi  Doctores , 
Me  dicinœ  prof  essor  es  , 
Qui  hic  assçmblati  eslis  ; 
Et  vos  al  tri  M  es  si  ores  , 
Sententiarum  Façultqtis, 
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Fidèles  executores , 
Chirurgiani  et  Apotlvcari  , 
Atque  tota  compania  aussi  , 

Salus,  honor  et  argcntum  , 

Atque  bonum  apetitum. 

Non  possum  ,  docti  confreri , 

En  moi  satis  admirari , 

Qualis  bona  inoentio 

Est  medici  professio  ; 
Quàm  bella  chosa  est  et  bene  irovata  , 
Medicina  Ma  benedicta , 

Quœ ,  suo  nomine  solo  y 

Surprenante  miraculo  , 

Depuis  si  longo  tcmpore  , 

Facit  à  gogo  vivere 

Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  swnus  ; 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  infatuti. 
Totus  mundus  currens  ad  nostros  remedios  , 

Nos  regardât  sicut  Deos  ; 

Et  nos  tris  ordonnanças 
Principes  et  lièges  soumissos  videtis. 

Donque  il  est  nostrœ  sapientiœ  , 
Boni  sensûs  atque  prudentiœ 
De  fortement  travaillare  , 
A  nos  bene  conservare 
In  tali  credito ,  vogâ  çt  honore  ; 
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Et  prcndere  gardant  à  non  rccevere  , 
In  nostro  docto  corpore  , 
Quàm  personas  capabiles. 
Et  totas  dignas  r emplir e 
Has  plaças  honorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nunc  convocati  estis  3 
Et  credo  quod  trovabitis 
Dignam  matieram  medici. 
In  savanti  homine  que  voici  ; 
Lequel  in  chosis  omnibus  y 
Dono  ad  interrogandum  , 
Et  à  fond  examinandum 
Vestris  capacitantibus* 

PREMIER    DOCTEUR. 

«Sï  mïhi  licentiam  dat  Dominus  Prœses  , 
Et  tanti  docti  doctores 
Et  assistantes  illustres  , 
Très  savanti  Bacheliero 
Quem  estimo  et  honoro. 

Domandabo  causant  et  rationem,  quarc 
Opium  Jacit  dormire. 

ÂEGAN. 

Mihi  à  docto  Doc  tore 
Domandatur  causam  et  rationem ,  quarc 
Opium  facit  dormire. 
A  quoi  respondeo  , 
Quia  est  in  eo 
Virtus  dormitwa  , 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupira 
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CHOEU  R. 

Benè ,  benè ,  benè ,  benè  respondere. 
Dlgnus ,  dlgnus  est  intrare 
In  nostro  dodo  corpore. 
Benè  3  benè  respondere. 

SECOND     DOCTEUR. 

Cum  permissione  domini  Prœsidis  , 
Doctissimœ  Facultatis , 
Et  totlus  his  nostris  actis 
Companiœ  assistantes , 
Domandabo  tibi ,  docte  Bachelière  3 
Çuœ  sunt  remédia  9 
Quœ  in  maladia , 
Ditte  hydropisia 
Convenitfacere  ? 

AR  G  A  TH. 

Clysterium  donare , 
Pçste a  seignare  , 
Ensuita  purgare. 

CHOEUR. 

Benè ,  benè ,  benè ,  benè  respondere  $ 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

TROISIÈME    DOCTEUR. 

Si  bonurn  semblatur  domino  Prœsidi  3 

Doctissimœ  Facultati  , 

Et  companiœ  prœscati , 
Domandabo  tibi,  docte  Bachelière , 
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Quœ  remédia  hecticis  , 
Pulmonicis  atque  asmaticis 
Trovas  à  propos  facere. 

AR  G  AN. 

Clysterium  donare  , 
Postea  seignare  , 
Ensuit  a  pur  gare. 

CHOÏUK. 

Benè ,  benè ,  benè  ,  benè  respondere. 
Dignus  ,  dignus  est  intrare 
In  nqstro  docto  corpore. 

QUATRIÈME    DOCTEUR.' 

Super  illas  maladias  , 
Dodus  Bachelierus  dixit  maravillas  ; 
Mais  si  non  ennuyo  dominum  prœsidem  s 
Doctissimam  Facultatem  3 
Et  totam  honorabilem 
Cornpaniam  ecoutantem; 
Faciam  MU  unam  questionem. 
Des  hiero  maladus  unus 
Tombavit  in  meas  manus  ; 
Habet  grandamfievram  cumredoublamenlis, 
Grandam  dolorem  capitis , 
Et  grandum  malum  au  côté  , 
Oum  grandâ  difjfïcultate 
Et  pend  à  respirare. 
Veillas  mihi  dire  } 
Docte  Bachelière  } 
Quid  illijacere. 
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A  R  G  AN. 

Clysterium  donare  , 
Posteà  seignare , 
Ensuita  purgare. 

CINQUIÈME    DOCTEUR. 

Mais  si  maladia 
Opiniatria   . 
Non  luit  se  garire  , 
Quid  illifacere  ? 

A  R  G  a  n. 
Clysterium,  donare  3 
Posteà  seignare  , 
Ensuita  purgare. 
Reseignare  s  repurgare  et  reclysterisare. 

c  h  oe  u  R. 

Bcnè ,  benè ,  benè ,  benè  respondere. 
Dignus ,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

X  E    PRÉSIDENT     à    ArgCLU . 

Juras  gardare  statuta 

Per  Facultatem  prœscripta  , 

Cum  sensu  et  jugearnento  ? 

A  R  G  A  N. 

Juro. 

XE     PRÉSIDE  HT. 

Essere  in  omnibus 
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Consul tationibus 
Ancieni  aviso  , 

Aut  bono  , 
Aut  mauvaiso  ? 

A  R  &  A  N» 

JUTO. 

1  E     PRÉSIDENT. 

De  non  jamais  te  servir  e 
De  remediis  aucunis  , 
Quâm  de  ceux  seulement  doctœ  Facultatif  , 
Maladus  dût-il  crevare 
Et  mori  de  suo  malo. 

A  X  &  A  M 

Juro. 

X  E     PRÉSI  DE  N  T. 

Ego ,  cum  isto  boneto 
Venerabili  et  docto  a 
Dono  tibi  et  concedo 
Virtutem  et  puissanciam  , 

Medicandi , 

Purgandi  , 

Seignandi  , 

Perçandi  , 

Taillandi  3 

Coupandi  9 

Et  occidendi 
Impunè  per  totam  terram. 
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TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Chirurgiens  et  les  Apothicaires  viennent 
faire  la  révérence  en  cadence  à  Argan. 

A  R  G  A  N. 

Grandes  Doctores  doctrines , 

De  la  rhubarbe  et  du  séné  ; 
Ce  seroit  sans  douta  à  moi  chosafola , 

Inepta  et  ridicula  , 

Si  f  alloibam  m  en  gage  are 

Vobis  louange  as  donare  9 
Et  entreprenoibam  adjoutare 

Des  lumieras  au  solielo  , 

Et  des  étoilas  au  cielo  , 

Des  ondas  à  Voceano  , 

Et  des  rosas  au  printano* 
uigreate  quavec  uno  moto 

Pro  toto  remercimento 
Randam  gratiam  corpori  tam  docto. 
Vobis ,  vobis  debeo 
Bien  plus  qiûà  naturœ,  et  quà  patri  meo. 

Natura  et  pater  meus 

Hominem  me  habent  Jactum  ; 

Mais  vos  me ,  ce  qui  est  bien  plus  > 

^4.v.etis  factura  medicum, 

Honor  ,favor  et  gratta  , . 

Qui  in  hoc  corde  que  voilà  , 

Imprimant  ressentimenta 

Qui  durerontin  secula* 
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CHOEUR. 

Vivat,  vivat ,  vivat ,  vivat ,  cent  fois  vivat 

Novus  doctor ,  qui  tam  benè  parlât  ; 
Mille  ,  mille  annis  ,  et  manget  et  bibat  3 
Et  seignet  et  tuât. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  les  Apothicaires  dan- 
sent  au  son  des  instrumens  et  des  voix  ,  et 
des  battemens  de  mains  ,  et  des  mortiers 
d' Apothicaires . 

PREMIER     CHIRURGIEN. 

Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas  ordonnancias  , 
Omnium  Chirurgorum  , 
Et  Apothicarum 
Remplire  boutiquas. 

c  h  oe  u  R. 

Vivat ,  vivat ,  vivat,  vivat ,  cent  fois  vivat 

Novus  doctor ,  qui  tam  benè  parlât  ; 
Mille ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat  3 
Et  seignet  et  tuât. 

SECOND    CHIRURGIEN. 

Puisse  toti  anni 
Lui  essere  boni' 
Et  favora  biles  3 
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Et  rUhabere  jamais 
.Çuâm  pestas  ,  verolas  y 
Fievras  ,  pleuresias  , 
Fluxus  de  sang  et  dissenterias. 

CHOEÏÏ  R. 

Vivat ,  vivat ,  vivat  3  vivat ,  cent  fois  vivat 

Novus  doctor ,  gui  tant  benè  parlât  ; 
Mille  ,  mille  annis  ,  et  mange t  et  bibat  9 
Et  seignet  et  tuât. 

CINQUIÈME  et  dernière  ENTRÉE 
DE  BALLET. 

Pendant  que  le  dernier  chœur  se  chante  ,  les 
Médecins  ,  les  Chirurgiens  et  les  Apothi- 
caires sortent  tous  selon  leur  rang  et  céré-^ 
monie  ,  comme  ils  sont  entrés. 


VI.  43 
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REMARQUES 

GRAMMATICALES 
SUR  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE    II. 

a  »   y    ou  s  pressez  si  fort  les  personnes.   On  diroit 
»  aujourd'hui  les  gens. 

SCENE  IV. 

b  35  Qui  bouche  tout  commerce.  Il  seroit  mieux  de 
»  dire  qui  interdit. 

ACTE   IL 

SCENE    V. 

c  »  O  o  jt  prétendu  mari.  On  auroit  mieux  aimé  son 
J»  prétendu  tout  court. 
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SCENE    VI. 

d  x>  F euvent  faire  trouver.  Plusieurs* anroient  voulu 
a>  peuvent  en  faire  trouver. 

33  Le  récit  de  Clêante  dans  cette  scène  a  paru  long 
»  et  écrit  sans  élégance. 

SCENE    VII. 

c  r>  Nécessaire  à  composer.  Il  faudroit  nécessaire 
D)  pour  composer. 

f  jj  J'y  cherche  quelques  précautions.  Quelques- 
»  uns  ont  trouvé  ce  tour  peu  en  usage. 

s  3>  Il  y  en  a  d' 'aucunes ,  ne  se  dit  plus. 


ACTE    III. 

33  jJans  ïa  seconde  scène  de  cet  acte  ,  et  dans 
»  quelques  autres  endroits  >  il  y  a  de  la  différence 
jj  entre  les  éditions. 

SCENE    IIL 

»  33  Ils  savent  de  fort  belles  humanités.  Quelques- 
»  uns  ont  condamné  cette  façon  de  parler. 

k  3)  Ne  balance  aucune  chose.  Quelques-uns  ont 
»  désapprouvé  cette  expression. 

1  33  C'est  bien  d  lui  d  faire.  On  diroit  aujourd'hui 
33  c'est  bien  d  faire  d  lui. 

m  33  Né  d  pouvoir  vous  en  passer ,  ne  se  diroit  guère 

»  aujourd'hui. 

43* 


Ç7<5  OBSERVATIONS 

OBSERVATIONS 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 
ACTE  PREMIER. 

SCENE     I. 

JLiE  début  du  Misantrope  et  celui  du  Malade  Ima- 
ginaire sont  deux  chefs-d'œuvre  de  l'art  comique. 
Aucune  conversation  traînante  n'amène  les  fils  de 
l'intrigue  5  l'action  s'y  présente  d'elle-même  et  sans 
le  secours  des  confidences  ou  des  causeries  domes- 
tiques 5  introduction  parasite  du  plus  grand  nom- 
bre de  nos  comédies. 

Le  monologue  dî'Argan  ,  quelque  long  qu'il  soit , 
lie  le  paroît  point  ?  parce  qu'il  est  de  la  meilleure 
plaisanterie.  Son  impatience  ,  ses  cris  d'un  homme 
robuste  et  sain  ,  quoique  on  le  laisse  mourir  seul ,  à  ce 
qu'il  dit ,  annoncent ,  de  la  façon  la  plus  heureuse, 
la  plus  simple  et  la  plus  gaie  ,  le  caractère  singu- 
lier que  Molière  se  propose  dépeindre. 
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SCENE    II. 

2  Ça  mon  ,  ma  foi ,  j'en  suis  d'avis.  Cette  vieille 
expression  ne  se  trouve  plus  dans  nos  vocabulaires. 
Vraiment  c'est  mon  ,  dit  Montaigne  ,1.2,  chap.  07 
de  ses  Essais.  Il  y  a  grande  apparence  que  le  c'est  mon 
du  Philosophe  est  la  même  chose  que  le  ça  mon  de 
Toinette  ,  espèce  de  particule  explétive  et  surabon- 
dante ,  telle  qu'en  admet  encore  le  dialogue  fami- 
lier. Le  dernier  éditeur  de  Montaigne  dit  que  le 
c'est  mon  sert  à  affirmer  plus  fortement ,  mais  qu'à 
présent  il  est  tout-à-fàit  barbare. 

SCENE    Y. 

3  C'est  dans  cette  scène  que  le  caractère  de  la 
belle-mère  est  exquissé  par  Argan  ,  lorsqu'en  pro- 
posant un  mari  à  sa  fille  ,  il  lui  dit  naïvement  que 
sa  femme  avoit  envie  qu'elle  fut  religieuse  ,  ainsi 
que  sa  petite  sœur  Louison.  Ce  n'est  point  un  por- 
trait à  prétention  ,  à  tirade  ,  que  fait  Molière.  Beline 
est  connue  par  un  simple  trait ,  et  voilà  la  bonne 
manière  de  peindre  au  théâtre. 

*  La  scène  seconde  de  l'acte  second  du  Tartuffe 
où  Dorine  tient  tète  au  bon-homme  Orgon  ,  au  su- 
jet du  gendre  qu'il  propose  à  sa  fille  ,  a  quelque 
rapport  avec  celle-ci.  Toinette  y  joue  à-peu-près  le 
même  personnage  avec  Argan  ,  à  qui  elle  démontre, 
en  présence  de  sa  jeune  maîtresse,  tout  le  ridicule 
du  choix  qu'il  a.  fait  de  31.  Diafoirus  le  fils  ,  pour 
être  le  mari  de  sa  fille.  Ce  qui  peut  justifier  un  peu 
l'extrême  licence  que  prennent  avec  leurs  maîtres 
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et  Dorine  et  Toinette  ,  c'est  l'imbécillité  bien  pro- 
noncée de  l'un  et  de  l'autre.  Cela  est  devenu  in- 
soutenable dans  plus  d'une  imitation  qu'on  en  a 
faite  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  de  vrais  sots  qui  aient 
pu  laisser  prendre  chez  eux  ce  ton  insolent  à  leurs 
domestiques.  > 

Il  faut  observer  que  la  résistance  personnelle 
cT ) Elise  à  Harpagon  dans  la  scène  sixième  du  pre- 
mier acte  de  Y  Avare  ,  semble  être  moins  dans  la 
bienséance  ?  que  le  silence  respectueux  d' *  Angélique, 
qui  n'ose  avoir  un  sentiment  que  vis-à-vis  sa  belle- 
mère  ,  dans  la  scène  septième  du  second  acte  5 
mais  y  comme  nous  l'avons  dit ,  il  falloit  ,  dans  cette 
scène  de  V Avare ,  plus  morale  qu'on  ne  l'a  pensé  , 
qu'Harpagon  fût  avili  dans  sa  propre  maison  ,  jus- 
qu'au point  d'avoir  écarté  ses  enfahs  du  respect 
qu'ils  auroient ,  sans  doute  ,  pour  un  autre  père  , 
au  lieu  qu'ici  le  ridicule  cVArgan  n'est  pas  de  l'es* 
pèce  de  ceux  qui  indignent ,  et  n'est  point  assez 
grave  pour  autoriser  autant  de  liberté  chez  Angé- 
lique. C'est  dans  l'observation  délicate  etvvéfléchiè 
de  ces  nuances  diverses  ,  que  Molière  est  le  plus 
philosophe  de  nos  poètes. 

SCENE    VI. 

5  Beline  ,  en  appelant  son  mari  mon  petit-fils  , 
mon  cœur,  mon  pauvre  petit  mari  ,  se  découvre  an 
spectateur  pour  ce  qu'elle  est  ,  pour  une  marâtre 
adroite  ,  qui  feint  un  amour  qu'elle  ne  sent  pas  , 
afin  de  parvenir  à  des  vues  intéressées  et  ruineuses 
pour  les  enfans  de  son  mari.  Tout  ce  manège  est 
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d'un'naturel  et  d'une  vérité  dont  il  faut  que  nos 
jeunes  auteurs  dramatiques  fassent  leur  première 
étude.  Nous  sommes  à  mille  lieues  de  ce  dialoguo 
simple  et  précis. 

Dufresny  place  aussi  auprès  de  sa  malade  une 
femme  intéressée  ,  qui  travaille  à  se  faire  nommer 
l'héritière  de  son  amie  ,  dont  elle  nourrit  aussi  la 
foiblesse  qu'elle  a  de  se  croire  malade.  Elle  a  sacri- 
fié aup»ès  d'elle  ,  dit  Lisette ,  sa  jeunesse  et  son  âge 
nubile,  et  Page  nubile  est  le  patrimoine  des  Jilles 
qui  n'en  ont  point.  Voilà  Dufresny,  il  court  à  l'es- 
prit ,  et  Molière  à  la  nature. 

SCENE    VIII. 

6  Argan  parle  du  testament  qu'il  veut  faire  en 
faveur  de  sa  femme  ,  qui  tressaillit  de  douleur ,  à  ce 
qu'elle  dit ,  au  seul  mot  de  testament ,  et  cepen- 
dant le  notaire  est  déjà  dans  la  chambre  voisine. 
Voyez  la  contre-épreuve  de  Dufresny  ,  scène  cin- 
quième ,  acte  quatrième.  C'est  la  fausse  amie  de  la 
malade  qui  parle  de  testament  la  première  ,  ce  qui 
est  moins  dans  la  vraisemblance. 

SCENE    IX. 

7  Comme  il  peut  se  trouver  parmi  les  notaires 
un  homme  peu  délicat  ,  qui  sache  ,  comme  M .  de 
Jionnefoi ,  disposer  en  fraude  de  la  loi ,  cela  suffit  au 
poëte  comique  pour  en  introduire  \u\  de  cette  es- 
pèce. Ce  n'est  point  blesser  un  corps  que  d'y  sup- 
poser un  particulier  qui  en  viole  les  règles.  Beline 
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a  dû  se  choisir  l'homme  le  plus  propre  à  consom- 
mer l'iniquité  qu'elle  a  méditée. 

Nous  observerons  que  cette  scène  ,  qui  n'est  que 
la  septième  dans  l'édition  de  1681  ,  y  est  plus  courte 
de  moitié  ,  et  que  l'expression  s'il  vient  faute  de 
•vous)  mon  fils  ,  adoptée  cependant  par  le  diction- 
naire de  l'Académie  ,  ne  s'y  trouve  point ,  et  que 
JSeline  dit  tout  naturellement ,  vous  mort ,  je  ne  veux 
plus  rester  au  monde.  * 

Le  conseil  du  fidei-commis  n'est  point  dans  le 
texte  ancien. 

Comme  les  changemens  qu'a  faits  dans  cette 
pièce  l'édition  de  1682,  ne  sont  pas  dans  le  cas  de 
ceux  qui  avoient  été  faits  du  vivant  de  Molière  , 
nous  avons  été  plus  d'une  fois  tentés  de  la  donner 
telle  qu'elle  avoitparu  d'abord  5  mais  un  long  usage 
qui  n'est  souvent  qu'un  long  abus  ,  nous  en  a  im- 
posé ici ,  et  nous  n'avons  pas  osé  faire  ce  que  la 
helle  édition  in-^°.  n'avoit  pas  fait  à  cet  égard. 

SCENE    X. 

8  Cette  scène  a  aussi  quelques  changemens  ,  mais 
de  peu  d'importance.  Molière  attache  ici  son  pre- 
mier intermède  avec  assez  peu  d'invention  ,  pour 
qu'il  fût  aisé  de  l'en  séparer  aux  représentations  de 
la  ville. 
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ACTE   II 


SCENE    III. 

\_s  léante  qui  s'introduit  chez  Argan  comme 
un  homme  envoyé  par  le  maître  de  musique  de  sa 
fille  ,  pour  lui  donner  leçon  en  son  absence  ,  croit 
flatter  le  Malade  imaginaire  en  lui  disant  qu'il  lui 
trouve  un  bon  visage.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté  , 
répond  Toinette  5  //  marche  ,  dort  ,  mange  et  boit 
comme  les  autres  ,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
fort  malade  y  à  quoi  Argan  répond  naïvement  cela 
est  vrai.  Le  comique  ne  peut  aller  plus  loin  ,  et 
voilà  de  ces  traits  où  Molière  ,  fort  au-dessus  de 
tous  les  auteurs  de  son  genre  ,  ne  peut  plus  se  me- 
surer avec  aucun  d'eux. 

SCENE    V. 

10  Que  vous  serez  bien  engendré  !  Cette  expression 
n'est  point  reçue  dans  la  langue  5  mais  dans  la  bou- 
che de  Toinette ,  elle  est  aussi  plaisante  que  celle 
de  Dorine  ,  vous  serez  ,  ma  foi  ,  tartuffiée.  Molière 
avoit  déjà  dit  dans  VEtourdi ,  acte  second  ,  scène 
sixième  ,  ma  foi  5  je  m'engendrais  d'une  belle  manière. 
Ilichelet  a  donc  eu  tort  de  dire  dans  son  diction- 
naire au  mot  engendré ,  que  ce  mot  factice  et  bur- 
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lesque  ne  se  trouvoit  que  dans   le  Malade  Imagi- 
naire. 

SCENE    VI. 

"  Les  auteurs  de  l'histoire  du  Théâtre  François 
ont  trouvé  dans  deux  registres  de  Molière  de  i663 
jusqu'en  i665  ,  les  titres  des  différentes  farces  qu'ils 
conjecturent  être  de  Molière.  Le  grand  benêt  de  fils  , 
joué  en  1664  -,  leur  paroît  être  le  modèle  d'après 
lequel  il  a  fait  son  rôle  de  Diafoirus  le  fils.  Et  en 
effet  le  baiserai-je  ,  mon  père  ?  et  quelques  autres 
traits ,  ont  bien  l'air  d'avoir  appartenu  au  grand  be- 
nêt de  fils. 

Un  nommé  Beauval  joua  ce  rôle  supérieurement, 
et  nous  rapporterons  ici  un  fait  qui  regarde  le  jeu 
de  cet  acteur  ,  et  la  scrupuleuse  attention  qu'ap- 
portoit  Molière  aux  répétitions  de  ses  ouvrages. 
Peu  content  de  la  demoiselle  Beauval  ,  pour  la- 
quelle il  avoit  fait  l'excellent  rôle  de  Toinette  ,  il 
se  plaignit  plus  d'une  fois  d'elle  et  de  quelques 
autres  acteurs  ,  sans  dire  un  mot  à  Beauval.  La 
femme  de  ce  dernier  naturellement  un  peu  aigre  , 
murmura  des  avis  qu'on  lui  donnoit ,  tandis  qu'on 
laissoit  répéter  son  mari  sans  lui  dire  un  mot  :  je 
serois  bien  fâché  de  lui  rien  dire  ,  reprit  notre 
auteur ,  je  lui  gâterois  son  jeu  ,  la  nature  lui  a 
donné  de  meilleures  leçons  que  les  miennes  pour  ce 
rôle. 

11  Les  compîimens  bizarres  ,  pédantesques  ,  et 
dans  le  style  de  l'école  ,  que  font  Messieurs  Diafoirus 
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dans  cette  scène  ,  sont  «ne  preuve  que  M.  de  la 
Bruyère  avait  décidé  légèrement  que  Tartuffe  ne 
devoit  point  parler  de  son  amour  d'une  façon  qui 
le  rendît  ridicule.  Diafoirus  s'explique  ici  dans  le 
jargon  que  sa  pédanterie  lui  a  rendu  familier ,  ef 
ne  soupçonne  pas  même  qu'il  puisse  le  faire  pa- 
roître  moins  aimable. 

*l  Jamais  il  n'a  voulu  comprendre  les  raisons  et  les 
expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle  , 
touchant  la  circulation  du  sang.  Guillaume  Hervée  , 
médecin  de  Jacques  I  et  de  Charles  I,  est  celui  à 
qui  l'importante  découverte  de  la  circulation  du 
sang  est  due.  Il  l'avoit  d'abord  enseignée  dans  ses 
leçons  au  collège  des  médecins  de  Londres  ,  et  ii 
la  publia  dans  son  Exercitatio  anatomica  de  motu 
corporis  et  sanguinis.  Molière  peint  ici  gaîment  lo 
sort  des  découvertes  les  plus  heureuses.  La  géné- 
ration où  elles  se  présentent  ne  veut,  comme 
JDiafoirus  ,  ni  comprendre  ni  écouter  les  raisons.  La 
jeunesse  seule,  qui  s'instruit  de  bonne  foi,  se  laisse 
persuader  et  rectifie  les  anciennes  connoissances 
par  les  nouvelles.  Ce  fut  le  destin  de  la  philosophie 
de  Newton  parmi  nous. 

/  *+  Je  vous  invite  à  venir  voir,  pour  vous  divertir, 
la  dissection  d^  une  femme,  etc.  Cette  plaisanterie  est 
évidemment  imitée  des  Plaideurs  de  Racine  ,  où. 
Dandin  propose  de  faire  passer  une  heure  ou  deux 
à  voir  donner  la  question. 

•f  Les  remarques  grammaticales  qui  décorent 
cette  édition,  Ont  observé  que  le. récit  de   Cléanù  ', 
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dans  cette  scène ,  avoit  paru  long ,  et  écrit  sans 
élégance  5  ce  qui  est  vrai  ,  sur-tout  à  la  lecture  , 
mais  lorsque  ce  récit  est  fait  par  un  acteur  vif  et 
animé,  il  perd  de  sa  longueur.  C'est  un  récit  en 
situation  ,  et  qui  demanderoit  d'être  un  peu  abrégé 
et  rajeuni  par  le  style  5  ce  qui  est  très-facile  à  un 
acteur  intelligent ,  pour  lequel  il  ne  peut  être  dan- 
gereux que  de  vouloir  ajouter. 

Dans  la  scène  quatorzième  ,  acte  second  de 
V Etourdi  ,  et  dans  la  scène  sixième  du  second  acte 
de  Y  Ecole  des  Maris ,  deux  amans  s'entretiennent  y 
comme  ici ,  de  leur  amour  ,  en  présence  de  ceux  a 
qui  ils  ont  intérêt  de  le  tenir  caché  ;  mais  qu'on 
observe  combien  dans  un  situation  presque  égale 
Molière  est  différent  ;  il  fait  varier  sa  manière  ;  il 
ne  se  copie  point  5  il  ne  se  répète  jamais.  Térence 
y  regardoit  de  moins  près;  dans  la  même  situation , 
ses  acteurs  redisoient  la  même  chose.  Voyez  dans 
VAndrienne ,  scène  première,  acte  troisième,  Juno 
lucina  ,  fer  opem  ,  serva  me  ,  obsecro.  Et  dans  la 
cinquième  scène  du  troisième  acte  des  Adelphes  , 
Juno  lucina ,  fer  opem  ,  serva  me ,  obsecro, 

SCENE    VIL 

16  Dans  cette  scène  où,  Beline  est  survenue,  An- 
gélique se  trouve  forcée  de  résister  à  son  père  avec 
plus  de  courage  qu'elle  n'en  a  montré  dans  la 
scène  cinquième  du  premier  acte  ,  parce  qu'il  la 
presse  de  donner  sa  main  au  grand  benêt  de  fils.  La 
belle-mère  profite   habilement  de  cette  résistance 
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pour  indisposer  son  mari  contre  sa  fille  ,  et  cela 
produit  une  scène  d'aigreur  entre  Beline  et  Angé- 
lique ,  où  cette  dernière  se  défend  de  rien  laisser 
échapper  de  trop  fort  contre  sa  belle-mère  ,  quelque 
injure  que  celle-ci  se  permette  contre  elle.  On  ne 
peut  mieux  soutenir  le  caractère  décent  d'une  fille 
bien  élevée  ,  et  dessiner  plus  fortement  celui  d'une 
marâtre. 

SCENE    XI. 

*7  Argan  averti  par  Beline  qu'un  homme  a  été 
apperçu  dans  la  chambre  è?  Angélique  ^  fait  venir  sa 
petite  fille  Louison  pour  savoir  la  vérité  de  ce  fait. 
Cette  scène  où  un  père ,  les  verges  à  la  main ,  veut 
corriger  un  enfant  de  six  à  sept  ans  ,  parce  qu'elle 
s'obstine  à  se  taire  sur  ce  qu'il  lui  demande  ,  la 
petite  ruse  de  l'enfant  qui  contrefait  la  morte  ,  le 
petit  doigt  qui  dit  tout  au  dernier,  tout  cela  paroît 
à  nos  délicats  d'aujourd'hui  d'une  petitesse  misé- 
rable. Nous  avons  mis  à  nos  amusemens  je  ne  sais 
quelle  dignité  ,  qui  en  écarte  le  naturel ,  et  qui  va 
jusqu'à  en  bannir  la  gaîté.  Le  ton ,  le  bon  ton  ,  le 
ton  de  la  bonne  compagnie ,  voilà  les  monstres  qui 
effrayent  et  nos  écrivains,  et  nos  acteurs:  parce 
qu'il  n'y  a  plus  que  le  sourire  qui  soit  décent  dans 
nos  cercles,  il  faut  se  borner  à  cette  froide  expres- 
sion dans  nos  comédies.  Servitude  barbare  qu'im- 
pose cette  bonne  compagnie  ,  et  qui  a  nécessité  nos 
auteurs  à  devenir  aussi  maniérés  ,  aussi  apprêtés 
qu'elle  ,  et  à  ne  montrer  comme  elle ,  qu'une  pré- 
tention à  l'esprit ,  et  qui  xi'cn  est  que  l'ombre  tout 
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au  plus.  Mojière  e»t  h  bonheur  de  vivre  dans  un 
teins  où  la  compagnie  étoit  vraiment  bonne  ,  puis- 
que le  ton  de  ia  nature  et  celui  de  la  vérité  simple 
et  naïve  avoientdes  charmes  pour  elle. 

M.  de  Voltaire,  en  parlant  du  Malade  imaginaire , 
*lit  que  la  naïveté i  peut-âtre  poussée  trop  loin  ,  en  fait 
le  fNtncipal  caractère.  Cette  remarque  ne  peut  guère 
être  applicable  qu'à  la  scène  de  la  petite  Louison  ; 
mais  observons  que  M.  de  Voltaire  ne  se  décide  pas 
absolument  contre  cette  naïveté  ,  qui  fut  toujours  le 
partage  des  grands  hommes.  Homère  et  Corneille 
eurent  la  naïveté  du  sublime  5  Molière  ,  et  La  Fon- 
taine surtout }  la  naïveté  proprement  dite,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'expression  la  plus  assortie  à  une 
idée  simple  et  vraie.  Le  bas  est  au  naïf,  ce  que  le 
gracieux  est  au  bel  esprit.  Le  passage  n'est  sensible 
qu'avec  un  goûl  fin  et  exercé.  On  ne  peut  pas 
choisir  là-dessus  un  meilleur  guide  que  Molière. 


ACTE  III. 

SCENE    I. 

18  3&  erax.de  ,  Argan  et  Toinette  restent  sur  le 
théâtre  pendant  l'intermède ,  puisque  Beralde  com- 
mence le  troisième  acte  en  «lisant  :  Hé  bien,  mon 
frère,  qifen  dites-vous?:  Cela  ne  vaut-il  pas  bien  une 
prise  de  casse?  Argan  veut  sortir  ,  et  Toinette  le  rap- 
pelle par  un  trait  excellent  :  tenez,  Monsieur,  lui 
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dit-elle  ,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez  mar- 
cher sans  bâton.  Molière  ne  perd  jamais  de  vue  le 
caractère  qu'il  traite,  il  le  saisit  par-tout,  il  le  peint 
par  tous  les  détails  possibles  mis  en  action. 

SCENE    II. 

*9  Pour  le  dégoûter  de  M.  Pmgon  et  lui  décrier  sa 
conduite.  Nous  observerons  que  dans  l'ancien  texte 
on  ne  trouve  point  cette  faute  ,  et  qu'il  y  a  :  //  nous 
faudroit  faire  venir  un  médecin.  . .  .  qui  eût  une  mé- 
thode toute  contraire  à  celle  de  M.  Purgon,  qui  le 
décriât ,  etc. 

SCENE    III. 

20  On  a  observé  ,  dans  l'avertissement  ,  qu'il  y 
avoit  dans  cette  scène  de  grandes  différences  des 
anciennes  éditions  à  celle  de  1682  et  aux  suivantes. 
Molière  eut  ici  le  courage  de  parler  de  lui-même  , 
relativement  à  sa  guerre  contre  les  médecins.  Cet 
endroit ,  sur-tout,  a  été  fort  étendu  parles  éditeurs 
de  1682.  Dans  l'édition  de  1681  ,  Argan  ne  parle 
point  de  Molière  seul,  ce  sont  de  bons  impertinens  y 
dit-il ,    que  vos   comédiens ,    avec    leurs   comédies  de 

Molière  ,   etc Je  les  attraperois   bien  lorsqu'ils 

seraient  malades.  .  , .  Je  leur  dirois  :  crevez  ,  crevez  , 
crevez  ,  mes  petits  Messieurs  ,  etc. 

SCENE    IV. 

Molière  avoit  risqué  ,  à  la  première  représen- 
tation ,  de  faire  dire  hBeralde  :  on  voit  bien  que  vous 
n'êtes  accoutumé  à  parler  qu'à  des  c.ls.  Le  soulève- 
ment du  parterre,  à  ce  mot,   le  força  de  dire  la 
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même  chose  plus  ingénieusement  par  cette  heu-* 
reuse  correction  :  On  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas 
accoutumé  à  parler  à  des  visages. 

SCENE    V. 

"  Est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  ,  etc.  et 
que  vous  vouliez  toute  votre  vie  être  enseveli  dans  leurs 
remèdes  ?  L'ancien  texte  dit  plus  naturellement  : 
et  ne  vous  verrai-je  jamais  qu'avec  un  lavement  et  une 
médecine  dans  le  corps. 

SCENE    IX. 

**  Cette  scène  où  Toinette  paroît  en  habit  de 
médecin  ,  tombe  dans  la  iarce  ,  et  Molière  passe 
le  but  lorsqu'il  fait  conseiller  à  Argan  ,  par  le  faux 
docteur ,  de  se  faire  couper  un  bras ,  parce  qu'il 
tire  à  lui  la  nourriture  de  l'autre. 

Dans  les  scènes  suivantes  qui  conduisent  à  la 
conclusion  ,  Molière  rentre  dans  la  nature.  Le  dé- 
veloppement du  caractère  odieux  de  Beline ,  et  de  la 
vraie  tendresse  à"1  Angélique  pour  son  père  ,  ouvre 
les  yeux  à  ce  dernier ,  et  forme  un  tableau  et  un 
dénoûment  aussi  simple  qu'intéressant. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

Ce  qu'on  a  dit  dans  l'avertissement  sur  cette 
pièce ,  que  l'anecdote  du  pauvre  fut  révélée  par  le 
musicien  Charpentier,  n'est  qu'une  conjecture  sur 
ce  que  ce  musicien  ne  travailla  pour  Molière  que 
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dans  le  Malade  imaginaire ,  et  que  sans  doute  ce 
fut  là  l'époque  de  leur  connoissance.  Ce  musicien  y 
célèbre  dans  son  tems ,  disoit  aux  gens  de  sa  pro- 
fession :  Allez  en  Italie ,  c'est  la  véritable  école  ;  ce- 
pendant je  ne  désespère  pas  que,  quelque  jour,  les 
italiens  ne  viennent  apprendre  chez  nous  ,  mais  je  n'y 
serai  plus. 

Dans  le  même  avertissement,  on  a  mis  la  Malade 
sans  maladie,  de  Dufresny,  fort  au-dessous  du  Ma- 
lade imaginaire  de  Molière,  et  cela  est  juste.  On 
se  reprochera  cependant  de  n'avoir  pas  avoué  qu'il 
se  trouve  dans  la  pièce  du  premier  auteur  des  traits 
d'un  vrai  comique  et  d'un  sel  ignoré  de  notre  tcms; 
tel  est  celui-ci  i  Je  dors,  je  dors ,  et  puis  je  ne  dors 
plus  5  je  mange ,  je  mange ,  et  puis  je  ne  mange  plus. 
Il  est  vrai  que  Molière  avoit  dit  :  II  ne  s^est  jamais 
si  mal  porté ,  il  marche,  dort,  mange  et  boit  comme 
les  autres  5  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort 
malade.  Yoilà  sans  doute  où  Dufresny  a  puisé  soit 
idée  5  mais  il  la  rend  neuve  par  la  tournure  qu'il 
lui  donne.  On  doit  tout  à  soi-même  ,  en  emprun- 
tant de  cette  manière  5  c'est  ainsi  que  Molière  em- 
pruntait quelquefois  ,  et  c'est  ce  que  les  gens ,  qui 
ont  recueilli  ses  imitations  ,  n'ont  pas  assez  ob- 
servé. Je  rapporterai  ici  un  mot  excellent  et  pro- 
fond de  M.  de  Rheulière  ,  sur  ces  prétendus  pla- 
giats :  le  vol  littéraire  n'est  rien  ,  disoit-il  ,  lorsqu'on 
assassine  son  homme.  Dufresny  ne  pouvoit  faire  ou- 
blier l'auteur  du  Malade  imaginaire  5  mais  le  trait 
qu'on  vient  de  citer  de  lui,  est  plus  piquant  que  celui 
auquel  il  doiHa  naissance. 

vi.  44 
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Chargés  du  commentaire  du  plus  grand  auteur 
comique  qui  ait  existé  dans  tous  les  tems  ,  nous 
avons  eu  pour  objet  de  le  rendre  utile  au  véritable 
art  de  la  comédie,  à  nos  jeunes  artistes,  et  aux 
étrangers  aussi  idolâtres  de  cet  auteur  que  nous- 
mêmes  5  parce  qu'il  n'y  a  que  le  talent  qui  6oit 
national  ,  et  que  le  génie  est  commun  à  tous  les 
lieux  où  l'on  pense.  Heureux  si  nos  efforts  ont 
répondu  à  nos  intentions  ï 

Nous  nous  rappelons  que ,  dans  le  cours'de  nos 
remarques  ,  nous  avons  été  forcés  de  défendre  Mo- 
lière contre  des  opinions  modernes  qui  nous  ont 
paru  hasardées  5  si  le  zèle  dont  nous  étions  remplis 
pour  notre  auteur  ,  nous  avoit  portés  au  -  delà  des 
égafds  dont  les  gens  de  lettres  devroient  rougir  de 
s'écarter  les  uns  envers  les  autres  ,  nous  en  dé- 
savouerions la  chaleur  5  mais  nous  croyons  nous 
être  tenus,  à  cet  égard,  dans  les  bornes  d'une 
défense  permise  ,  et  qui  entroit  dans  les  obligations 
que  nous  avoit  fait  contracter  notre  qualité  de 
commentateur. 


LA    GLOIRE 
DU   VAL-DE^GRACE« 


JL/igne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux  ; 
Auguste  bâtiment ,  temple  majestueux  , 
Dont  le  dôme  superbe  ,  élevé  dans  la  nue  , 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue  , 
Et ,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts  , 
Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards  ; 
Fais  briller  à  jamais  ,  dans  ta  noble  richesse , 
La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse , 
Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 
De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 
Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle. 
Mais  défends  bien  sur -tout  de  l'injure  des  ans 
Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présens  , 
Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture  , 
Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture; 
C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 
Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui ,  dans  cette  coupe ,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie  , 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords  ; 
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Dis-nous ,  fameux  Mignard ,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées  ; 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété  , 
Dont  l'esprit  est  surpris ,  et  l'œil  est  enchanté. 
Dis-nous  quel  feu  divin ,  dans  tes  fécondes  veilles, 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles  , 
Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits, 
Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits, 
Et  quel  est  ce  pouvoir,  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes , 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes , 
Et  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs  , 
Rendre  esprit  la  couleur  ,  et  les  pierres  des  chairs. 
Tu  te  tais  ;  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières  , 
Et  que  ces  beaux  secrets  ,  à  tes  travaux  vendus , 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus  ; 
Mais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence, 
Malgré  toi ,  de  ton  art ,  il  nous  fait  confidence  ; 
Et ,  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés  , 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte  ; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte  , 
Où  l'ouvrage  faisant  l'office  de  la  voix  , 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  loix. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  (i) 
Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assorties , 


{i)  L'inyention  ,  le  dessin,  le  coloris. 
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Et  dont ,  en  s'unissant  ,  les  talens  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois ,  comme  reine,  il  nous  expose  celle  (i) 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail,  ni  le  zèle  ; 
Et  qui ,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  cieux , 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux  ; 
Elle ,  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre  , 
Et  sans  qui  l'on  demeure  à  ramper  contre  terre  , 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 
Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière  , 
Qui  donne  au  feu  d'un  peintre  une  vaste  carrière, 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornemens , 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchemens , 
Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture  , 
Parant  l'instruction  de  leur  docte  imposture , 
Composent  avec  art  ces  attraits  ,  ces  douceurs  % 
Qui  font  à  leurs  leçons  Un  passage  à  nos  cœurs  ; 
Et  par  qui,  de  tous  tems,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment ,  Tune  les  yeux ,  et  l'autre  les  oreilles- 
Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 
Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend; 
Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau,  des  fêtes , 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  têtes. 
11  nous  apprend  à  faire ,  avec  détachement , 
Dégroupes  contrastés  un  noble  agencement , 


(1)  L'invention,  première  partie  de  la  peinture. 
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Qui ,  du  champ  du  tableau ,  fasse  un  juste  partage 

En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage , 

N'ayant  nul  embarras ,  nul  fracas  vicieux 

Qui  rompe  ce  repos  si  fort  ami  des  yeux  ; 

Mais  où  ,  sans  se  presser ,  le  groupe  se  rassemble , 

Et  formeun  doux  concert,  fasse  un  beau  tout  ensemble, 

Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié  ,  ni  redit , 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit , 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques , 

Et  non  du  fade  goût  des  ornemens  gothiques  ; 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorans  , 

Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrens  , 

Quand  leur  cours  ,  inondant  presque  toute  la  terre , 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre  ; 

Et  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts  , 

Vint ,  avec  son  empire  ,  étouffer  les  beaux  arts , 

Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 

La  première  figure  à  la  plus  belle  place  , 

Riche  d'un  agrément ,  d'un  brillant  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur  ; 

Prenant  un  soin  exact,  que  dans  tout  son  ouvrage, 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage  ; 

Et  que  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé , 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voye  effacé. 

Il  nous  enseigne  à  fuir  les  ornemens  débiles 

Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles  , 

A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité  , 

A  lui  garder  par-tout  pleine  fidélité  , 

Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence  , 

A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
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Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  (i) 
Dans  la  manière  Grecque,  et  dans  le  goût  Romain; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature , 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture  , 
Qui ,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté  , 
En  savoit  séparer  la  fbible  vérité  , 
Et  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite  , 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
Il  nous  explique  à  fond  ,  dans  ses  instructions  , 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  par-tout  doctement  dégradées  , 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  , 
Les  contrastes  savans  des  membres  agroupés  , 
Grands  ,  nobles  ,  étendus  ,  et  bien  développés , 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude  , 
Tous  formés  Pun  pour  l'autre  avec  exactitude  , 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias  , 
Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe  ,  ou  du  bras  ; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître , 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être , 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin  , 
Point  durement  traités ,  amples ,  tirés  de  loin  , 
Inégaux  ,  ondoyans  ,  et  tenant  de  la  flamme  , 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame  ; 
Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés  , 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés  , 


(1)  Le  dessin ,  seconde  partie  de  la  peinture. 
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Etc'est-làqu'un  grand  peintre  ,  avec  pleine  largesse, 

D'une  féconde  idée  étale  la  richesse  , 

Faisant  briller  par-tout  de  la  diversité  , 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  ; 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 

A  sortir  dans  ses  airs  ,  de  l'amour  de  soi-même  ; 

De  redites  sans  nombre  ,  il  fatigue  les  yeux  , 

Et  ,  plein  de  son  image  ,  il  se  peint  en  tous  lieux. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies  , 

De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries  , 

Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nud  ; 

Mais  qui  ,  pour  le  marquer  ,  soit  un  peu  retenu  , 

Qui  ne  s'y  colle  point ,  mais  en  suive  la  grâce  , 

Et ,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse. 

Il  nous  montre  à  quel  air  ,  dans  quelles  actions 

Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions  ; 

Les  mouvemens  du  cœur,peints  d'une  adresse  extrême; 

Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même  , 

Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts  et  nets; 

Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets , 

Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 

Leur  a  voulu  nier  ainsi  qu'à  la  peinture. 

Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis  (i) 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis  , 
Et  qui  3  le  revotant  d'une  gloire  immortelle  , 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Appelle  : 


(i)  Le  coloris  j  troisièmo  partie  de  la  peinture* 
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L'union ,  les  concerts ,  et  les  tons  des  couleurs , 

Contrastes,  amitiés,  ruptures  et  valeurs  , 

Qui  font  les  grands  effets ,  les  fortes  impostures  , 

L'achèvement  de  l'art ,  et  l'ame  des  figures. 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau, 

On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 

Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière, 

Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  , 

Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air 

Par  les  tons  différens  de  l'obscur  et  du  clair  , 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 

Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 

Les  gracieux  repos  que  par  des  soins  communs  , 

Les  bruns  donnent  aux  clairSjComme  les  clairs  aux  bruns,* 

Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 

Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage  , 

Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber  , 

Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober  ; 

Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne , 

Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne, 

Par  quels  coups  de  pinceau,  formant  delarondeur  , 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur  , 

Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière , 

Fait  perdre  ce  qui  tourne ,  et  le  chasse  derrière  , 

Et  comme ,  avec  un  champ  fuyant ,  vague  et  léger  s 

La  fierté  de  l'obscur  sur  la  douceur  d  1  clair  , 

Triomphant  de  la  toile ,  en  tire  avec  puissance 

Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance , 

Etmalgré  tout  l'effort  qu'elle  oppose  uses  coups. 

Les  détache  du  fonds ,  et  les  amène  à  nous, 
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Il  nous  dit  tout  cela ,  ton  admirable  ouvrage  ; 
Mais,  illustre  Mignard,  n'en  prends  aucun  ombrage, 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert  , 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert , 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Elèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  ; 
Il  y  faut  des  talens  que  ton  mérite  joint , 
et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiertpoint,Mignard,par  les  soins  qu'on  se  don 
Trois  choses,dontles  dons  brillent  dans  ta  personne  , 
Les  passions ,  la  grâce ,  et  les  tons  de  couleur , 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur; 
Ce  sont  présens  du  ciel ,  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble , 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 
C'est  par-là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  , 
Malgré  tous  les  pinceaux ,  que  ta  gloire  réveille  , 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux , 
Attirera  les  pas  des  savans  curieux. 

O  Vous  ,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fatt  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse. 
Dont  au  grand  Dieu  naissant  ,  au  véritable  Dieu  , 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu  ,• 
Purs  esprits ,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses , 
Beaux  temples  des  vertus ,  admirables  récluses  l 
Qui  dans  votre  retraite }  avec  tant  de  ferveur , 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur  , 
Et ,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées , 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées  , 
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Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux  ; 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes  ; 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs  ; 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs; 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle  , 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 
Et  toi ,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde , 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde  , 
Où  les  arts  déterrés  ont ,  par  un  digne  effort , 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 
O  Rome ,  qu'à  tes  soins  nous  sommes  red  evables 
De  nous  avoir  rendu ,  façonné  de  ta  main  , 
Ce  grand  homme ,  chez  toi ,  devenu  tout  Romain , 
Dont  le  pinceau  célèbre  ,  avec  magnificence  , 
De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France  , 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux  , 
La  fresque ,  dont  la  grâce  à  l'autre  préférée 
Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée  ; 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 
De  l'autre  qu'on  connoît  latraitable  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode; 
La  paresse  de  l'huile  ,  allant  avec  lenteur  , 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur , 
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Elle  sait  secourir ,  par  le  tems  quelle  donne  , 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 
Et,  sur  cette  peinture,  on  peut,  pour  faire  mieux  , 
Revenir  quand  on  veut  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage  , 
Aux  peintres  chancelans  est  un  grand  avantage  , 
Et,  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend  , 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Maislafresque  est  pressante;et  veut,sans  complaisance 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience  , 
La  traite  à  sa  manière;  et  d'un  travail  soudain  , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe  , 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  , 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter  ; 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie  , 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder  , 
Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander , 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide  ; 
Et  dont ,  comme  un  éclair  ,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tâtés  , 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par-là  que  la  fresque  éclatante  de  gloire  , 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire  , 
Et  que  tous  les  savans ,  en  juges  délicats  , 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange  ; 
Et  Jules ,  Annibal ,  Raphaël  ,  Michel- Ange  3 
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Les  Mignards  de  leur  siècle  ,  en  illustres  rivaux , 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lienx; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement ,  par  ses  grâces  fertiles  , 
Oiarmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  ; 
Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant , 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude  , 
Elle  a  pour  quelque  tems  fixé  l'inquiétude  , 
Arrêté  leur  esprit ,  attaché  leurs  regards  , 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux  arts. 
Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite  , 
C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite  ; 
Ce  monarque  ,  dont  l'ame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés  , 
Qui  ,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence  , 
Décide  sans  erreur  ,  et  loue  avec  prudence  ; 
LOUIS ,  le  grand  LOUIS  ,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard  et  voit  tout  d'un  œil  sain  , 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brillantes 
Dedeuxprécieuxmotslcs  douceurs  chatouillantes, 
Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux  , 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert ,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître, 
A  senti  même  charme  ,  et  nous  le  fait  paroitre. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant  , 
Dont  la  vaste  prudence  ù  tous  emplois  s'étend  , 
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Qui,  du  choix  souverain,  tient  par  son  haut  mérite,  t 

Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite  , 

A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 

Qu'il  confie  aux  talens  de  cette  docte  main  ; 

Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 

Aux  sacrés  murs  du  (  I  )  temple,où  son  cœur  s'intéresse. 

La  voilà,  cette  main,  qui  se  met  en  chaleur  ; 

Elle  prend  les  pinceaux ,  trace ,  étend  la  couleur  , 

Empâte  ,  adoucit,  touche ,  et  ne  fait  nulle  pause  , 

Voilà  qu'elle  a  fini  ;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose  ; 

Et  nous  y  découvrons,aux  yeux  des  grands  experts , 

Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 

Mais ,  parmi  cent  objets ,  d'une  beauté  touchante, 

Le  Dieu  porte  au  respect ,  et  n'a  rien  qui  n'enchant 

Rien  en  grâce  ,  en  douceur ,  en  vive  majesté  , 

Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité  ; 

Elle  est  toute  en  ces  traits  si  brillans  de  noblesse  , 

La  grandeur  y  paroît ,  l'équité  ,  la  sagesse  ; 

La  bonté ,  la  puissance  ;  enfin ,  ces  traits  font  voir 

Ce  que  l'esprit  de  l'Jiomme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  ô  grand  Colber  t,  à  vouloir  d  ans  la  France  , 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence  , 
Et  donne  à  ce  projet  et  si  grand  et  si  beau  , 
Tous  les  riches  momens  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux,  dont  l'éclat  te  renomme  , 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grandhomme. 


(i)  Saint-Eustache. 
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Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter , 

Et  quand  le  ciel  les  donne  ,  ilfaut  en  profiter. 

De  ces  mains,  dont  les  ten  is  ne  sont  guère  prodigues 

Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fatigues , 

C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 

Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir; 

Et ,  pour  tapropre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 

Qu'elles  viennent  l'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 

Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courtisans , 

Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisans  , 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n'est  que  par-là  ,  qu'ils  se  perfectionnent. 

L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talens  à  part. 

Qui  se  donne  à  la  cour ,  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme  , 

Et  les  emplois  de  feu  demaudent  tout  un  homme. 

Ils  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier 

Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier  , 

Ni  par-tout,  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages , 

Mendier  des  prôneurs  les  éelatans  suffrages  ; 

Cet  amour  du  travail  qui  toujours  règne  en  eux  , 

Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  , 

Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 

Qui  de  leurs  beaux  talens  te  nourrit  d'excellence. 

Souffre  que  ,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour  , 

Par  leurs  ouvrages  seuls  ,  ils  te  fassent  leur  cour. 

Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroi tre  ; 

Consultes-en  ton  goût  ,  il  s'y  connoît  en  maître  , 

Et  te  dira  toujours  pour  l'honneur  de  ton  choix  , 

Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 
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C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 

De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire  ; 

Et  que  ton  nom  porté  dans  cent  travaux  pompeux 

Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 


Fin  des  Œuvres  de  Molière. 
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